
        
            
                
            
        

    
﻿ 

[image: ]


 

 

 

 

 

 

 

 

K.-H. SCHEER

OFFENSIVE MINOTAURE

ROMAN

Titre original:

OFFENSIVE MINOTAVRUS Traduit et adapté de l'allemand par R. J. Pechner

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


CHAPITRE PREMIER

 

 

Je m'interrogeais sur les motifs qui pouvaient inciter Helt Taffit, spécialiste en thermodynamique, à vouloir transformer la plus récente station spatiale de l'humanité en un amas de ferraille.

Ce jeune savant blond, le meilleur de sa promotion, universellement apprécié pour ses qualités humaines et sa bonne humeur, avait placé une bombe miniaturisée entre les tuyauteries du dispositif de réversion de la nouvelle génératrice M.H.D. Il venait, à l'instant même, de refermer hermétiquement le casque de son vêtement spatial.

Personnellement, je n'avais pas eu le temps, malgré la règle qui l'imposait, de revêtir une telle combinaison pour me rendre dans les locaux où régnait l'apesanteur. Helt Taffit avait agi trop rapidement.

Je me propulsai hors de ma cachette, derrière la pompe desservant le sas, pris appui du dos et des pieds contre les cloisons pour empêcher tout déplacement intempestif et dégainai mon arme, faisant sauter le cran de sécurité.

Pas un bruit dans la salle des machines. Le prochain essai de la génératrice magnéto-hydrodynamique, transformant directement l'énergie thermique en courant utilisable, devait avoir lieu à 18 heures, temps sidéral.

J'entendis le claquement sec des aimants fixant la bombe sur la construction métallique du socle et compris, en observant Taffit, de quelle manière il comptait la mettre à feu.

Il ouvrit une boîte, s'empara d'un fer à souder à piles et...

— Si vous appuyez sur le bouton, Taffit, la bombe explosera, n'est-ce pas ? 

Terrifié, il se retourna tout d'une pièce.

— Allons, les mains en l'air, et approchez sans un geste douteux. 

Il se redressa lentement; ses yeux étaient ternes, éteints. J'observais les ondes cervicales qu'il émettait, mais ne pus déceler le moindre processus clair de pensée individuelle.

Il n'avait pas établi de barrage psychique, puisque je pouvais déceler des lambeaux désordonnés et sans suite.

Il avait tout simplement oublié de penser, et pourtant les parapsychologues de notre organisation prétendaient que c'était impossible. Son subconscient et son raisonnement semblaient avoir été effacés.

Comment était-il possible qu'il ne montrât pas la moindre trace de panique ? Il semblait seulement surpris. Il n'avait aucune réaction conforme avec celles d'un terroriste normal, pris sur le fait.

— Helt Taffit, je vous arrête au nom du genre humain. Ne m'obligez pas à des actions aux conséquences graves! Les mains en l'air! 

Il ne bougeait pas, semblait regarder au loin, le fil électrique pendant au bout de ses doigts.

— Qui êtes-vous ? 

Sa voix monotone semblait indiquer toute absence de vitalité.

— Colonel HC-9, Contre-Espionnage Scientifique Secret. Agent spécial chargé de votre surveillance. 

— Je comprends... Comment avez-vous pu me soupçonner ? 

De fines impulsions au niveau de mon cervelet éveillèrent ma méfiance.

— C'est mon affaire, Taffit. Suivez-moi. 

— Mais qu'est-ce qui a pu me trahir ? 

Je mis mon émetteur-récepteur, fixé comme un bracelet-montre, en marche pour appeler le centre. Taffit avait subi une transformation, inutile de discuter davantage.

Il me sourit et avança la main vers une poche extérieure de sa combinaison spatiale, ignorant délibérément mon arme braquée sur lui.

— Les mains en l'air, Taffit! 

Il sourit et prit son pistolet. Je tirai.

Ma balle-missile atteignit la crosse de son arme et traversa son poignet. Il resta figé sur place, contemplant son bras blessé.

— Cela fait mal... C'est curieux... Avez-vous tiré sur moi ? 

Mon attention s'accrut. Son cerveau n'était donc pas totalement sous influence. Seul le

processus de pensée semblait avoir été entravé; il ressentait la douleur.

J'attendis l'arrivée de quelques soldats dans le sas. Ma plaque du C.E.S.S. évita les questions inutiles.

Il se laissa emmener sans résistance et, avec les techniciens de la station Scout I, nous détachâmes et désamorçâmes la bombe. 

Le colonel Imman, dirigeant ce satellite radio, pâlit en écoutant mon rapport.

— C'est donc Taffit le responsable des actes de terrorisme ? 

Je lui répondis par l'affirmative. Cela n'avait pas été bien difficile, pour un agent du C.E.S.S., enfin, pour un agent doué de facultés télépathiques. Mais je ne pouvais faire part de ces facultés spéciales à Imman. Je lui expliquai donc que le comportement du jeune cadre avait éveillé mes soupçons. Imman n'en crut pas un mot, et je remarquai les regards pleins de sous-entendus que se lançaient les divers officiers. Les fantômes du C.E.S.S. avaient une réputation bien assise, surtout en raison de leurs pouvoirs spéciaux.

— Que devons-nous faire de Taffit ? 

— Dès que les médecins du bord auront soigné son bras, je l'emmènerai sur Terre. Voulez-vous faire demander une fusée-navette ? 

Un sergent du corps de garde entra.

— Taffit vient de se suicider! 

— Avec quoi ? demanda calmement le colonel Imman. 

— Avec l'arme du caporal La Tune. Personne n'y pensait, Taffit paraissait calme, résigné à son sort. Soudain, il s'empara de l'arme... 

— C'est bon, vous pouvez disposer... 

Je suivis machinalement le sergent.

La cabine de transport horizontal m'amena dans la partie de la station spatiale où la rotation avait rétabli une sorte de pesanteur artificielle. Arrivé à la centrale, je contemplai un vaste écran reproduisant, dans sa partie inférieure gauche, la courbe du globe terrestre suspendu dans le noir de l'univers.

Pourquoi Helt Taffit s'était-il suicidé ?

Il aurait dû savoir qu'il s'en tirerait avec une peine relativement minime. Mais, d'un autre côté, il lui aurait fallu avouer une emprise étrangère.

Je me proposai de mettre les spécialistes de mon service sur la trace du passé de cet homme.

Depuis trois jours déjà, j'étais à bord de ce satellite géant, construit à coups de milliards de dollars, cinquante, pour être précis. Scout I devait capter des signaux en provenance de l'espace, les mesurer et les analyser. 

Sur la face externe du disque, deux mille hommes travaillaient au montage d'un radiotélescope géant, une « passoire » suspendue dans l'espace, à mille sept cent trente kilomètres de la Terre.

Il n'aurait pas été possible d'ériger sur Terre un capteur de trente kilomètres de diamètre. Même dans l'espace, malgré l'apesanteur complète, cela avait posé des problèmes qui avaient nécessité l'effort d'innombrables spécialistes.

Imman se tenait à mes côtés. Je ne m'arrachai que difficilement à la contemplation fascinante de la Voie lactée. Nos adversaires surviendraient « du dehors », comme nous le disions dans notre langage spécial.

Après la destruction de la base denebienne sur Vénus, de curieux signaux avaient été captés. Les instruments du vieux croiseur martien 1418 avaient réagi. Des ondes ultra-courtes. Il avait fallu un certain nombre de jours pour localiser l'émetteur. Puis nous l'avions trouvé, entièrement automatisé, sur Vénus, et nous l'avions détruit.

Peu de personnes connaissaient ces faits. Imman ne savait rien des raisons nous ayant fait achever Scout I à la hâte. 

L'officier radio était en liaison avec la Terre.

— On demande le caporal Edwards. 

— C'est le code convenu, la communication me concerne. Qui me demande ? 

— La base Tesco. Un certain docteur Freund. 

— Etablissez la communication sur les écrans centraux. Dites au docteur Freund que l'affaire est terminée. J'ai déjà prouvé ma qualité d'officier du C.E.S.S. 

L'écran s'éclaira, montrant le visage mâle du général à quatre étoiles Arnold G. Reling, patron tout-puissant du C.E.S.S.

— Vous pouvez mettre cartes sur table. Imman se trouve-t-il avec vous ? 

— Oui. Le terroriste, c'était Helt Taffit. Il vient de se faire sauter la cervelle. 

Le visage de Reling se ferma. Les rides autour de ses yeux se creusèrent davantage.

— Nous ferons le nécessaire pour la suite. Ne vous en occupez plus. Le chasseur de la Tesco viendra vous prendre dans dix minutes. Le pilote a des instructions vous concernant. C'est tout. Mes compliments au colonel Imman. 

L'écran s'éteignit.

— Excusez-moi, colonel, de m'être introduit sous le masque d'un technicien. Je pense qu'on vous laissera tranquille, mais gardez les yeux ouverts. 

— Je vous en prie. Je suis votre obligé. L'impression d'être assis sur une poudrière pouvant sauter à tout moment n'est pas bien rassurante. 

Je partis pour monter à bord d'un chasseur, vulgairement nommé « la sole ». Un dernier regard sur la grille de l'antenne se fondant dans l'infini de l'espace.

Je refermai le sas extérieur, attendis que la pression s'égalise et me rendis auprès du pilote, un officier de la garde spatiale du C.E.S.S.

— Je suis le capitaine Mitsuti, et je présume que vous êtes le colonel HC-9. 

— Dois-je vous prouver mon identité ? 

— S'il vous plaît. 

J'ouvris l'étui en plastique antiradiations contenant ma plaque d'identification. Le symbole du C.E.S.S. et mon numéro de code y étaient gravés. Jusqu'à présent, ce métal faiblement irradiant n'avait pu être reconstitué par synthèse.

— Merci, colonel. Vous voudrez bien m'ex-cuser, mais les ordres... 

— Eh bien, capitaine, parlez, dis-je en réinstallant à la place du copilote. Pour quelles raisons dois-je rentrer aussi rapidement ? 

— Je ne le sais pas, colonel, mais je dois vous transporter dans la taïga sibérienne et vous y laisser. 

— Où ? 

— Vous avez bien entendu, dans la taïga ! 

En fermant mon casque, je me demandai ce que je pouvais avoir à faire dans la forêt vierge de Sibérie.

Le propulseur à plasma de notre chasseur hurla. La poussée inversée était suffisante pour réduire la vitesse de notre ellipse. Les forces d'attraction terrestre nous attirèrent.

Mitsuti maniait son engin avec la témérité naturelle des pilotes du C.E.S.S. Il ne rattrapa le chasseur qu'au moment où les molécules chauffées à blanc de l'atmosphère terrestre entourèrent l'avant de l'appareil.

L'Atlantique s'étalait sous nos yeux. Nous avions mis le cap sur l'est, à la rencontre du soleil. Le pilote connaissait les limites de résistance de son appareil, le champ amortisseur magnétique était solide. La coque ne chauffait pas.

Nous avions vaincu le danger de réchauffement par friction d'air ainsi que la force d'inertie. L'héritage des intelligences martiennes disparues commençait à porter ses fruits.

Pour l'instant, les savants tentaient de pénétrer les secrets de la gravitation. Nous n'avions pas encore trouvé de quelle manière fonctionnaient les dispositifs antigravitationnels des Martiens.

Lorsque nous survolâmes l'Europe, notre altitude n'était plus que de soixante kilomètres. Le but approchait.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


CHAPITRE II

 

 

Juste avant de nous poser, je m'aperçus que l'hiver régnait sur la Sibérie. Il est vrai que le cadran de ma montre-bracelet indiquait le 5 décembre 2008.

Peu de jours s'étaient écoulés depuis mon décollage du spatiodrome dans le désert de l'Arizona, et je me trouvais dans le royaume du froid, de la neige et des glaces. Je pensai que, sous ma combinaison spatiale, je ne portais qu'un uniforme léger. Mon affectation nouvelle m'avait surpris.

Il faut dire que les agents actifs étaient toujours mis devant le fait accompli. Et je ne tenais nullement à faire partie des divers états-majors de planification du C.E.S.S. D'au-très que moi étaient bien plus doués pour le travail de bureau.

Les écrans ne laissaient rien voir du paysage. Nous volions en aveugles dans une tempête de neige.

Mitsuti actionna les palpeurs de relief et les caméras à infrarouges. Le paysage des marais gigantesques de la Sibérie se présenta à nos yeux.

Nous survolâmes la plaine gelée du Ienisseï. Une station au sol nous appela. Mitsuti passa le code automatique.

— Base de Turinsskaja Kultbasa. Tour de contrôle. Tesco B-215-TET, répondez, vous êtes sur nos écrans. 

— Tesco 215. L'homme est à bord. Je vous entends bien. Nous nous guidons par palpeur relief et infrarouges. Faites attention à l'ionisation du champ magnétique et au volet pilote. 

— Compris. Je vous fais rentrer sur coussin de poussée. Le vent est trop fort pour un atterrissage classique. Faites fonctionner votre propulseur à ultra-plast. Rentrez les pales des rotors et attachez-les. Assistez-moi à l'aide du gyroscope stabilisateur. 

— Rotors rentrés et fixés. Cales du train d'atterrissage ouvertes. Terminé. 

Nous fûmes pris en charge par la tour de contrôle de la base de Turinsskaja Kultbasa, spatioport géant des Russes. Je ne voyais sur les écrans qu'un flot de particules rouge sang. Un atterrissage fantomatique, en vérité!

Je tentai de me souvenir de la situation géographique du spatioport russe : Sibérie du nord-est, au confluent des fleuves Nishnaïa Tunguska et Tembetchi. Cette région faisait partie des hauts plateaux centraux à l'ouest, l'immense fleuve Lena traversait le pays.

Nous attendions, une fois posés, qu'une grue mobile vienne nous remorquer à travers la neige. Nous ne vîmes le hangar qu'au moment de passer le portail.

Une soufflerie d'air chaud nous accueillit, la glace recouvrant l'appareil fondit et disparut.

Je pensais aux années de mes débuts. A cette époque, il ne fallait pas même songer à poser un chasseur ultramoderne appartenant aux forces aériennes des Etats-Unis sur un terrain russe. Actuellement, c'était devenu de la routine.

Le danger venant du fond des galaxies avait provoqué l'unification de l'humanité. Je ne pense pas qu'autre chose aurait pu nous faire tolérer nos conceptions réciproques et tenter de trouver ensemble un commun dénominateur.

J'attendis que la pression s'égalise. La porte du sas s'ouvrit, laissant pénétrer un air chaud et humide. La première chose que je vis fut un casque à émetteur-récepteur incorporé surplombant un visage à la barbe blonde, vieille de plusieurs jours, et aux yeux d'un bleu délavé.

— Bonjour. Je suis le capitaine Ludinov, quatrième escadrille de chasse à Kultbasa. Vous êtes bien HC-9 ? 

Je lui fis un signe de la main et m'efforçai d'ouvrir ma combinaison spatiale.

— Laissez donc votre scaphandre sur place. Nous avons des vêtements plus appropriés à votre disposition. Sale temps, par ici... 

Il regarda les instruments de bord perfectionnés de notre chasseur.

— C'est beau, ça, à mon avis, bien que trop sophistiqué. Alors, petit frère, parlez-vous la langue de mon peuple ? 

Son anglais rocailleux était correct.

— On se rendra facilement compte que je viens d'ailleurs. 

— Oui, c'est une question d'accent. Mais cela n'a pas d'importance; l'essentiel est que vous puissiez vous faire comprendre. N'auriez-vous pas un nom plus humain ? HC-9, c'est tellement impersonnel. 

— Je ne suis pas autorisé à le dire, 

— Ah, les règlements! Il faut que je vous amène chez l'Ours en chef. 

— Qui est-ce ? 

— C'est ainsi que nous nommons votre général Reling. Dès son arrivée, il s'est emmitouflé de fourrures et rouspète. 

— Fait-il vraiment si froid ? 

— A peine... moins trente-cinq degrés. La neige a apporté une vague de chaleur dans son sillage. 

— Vous êtes vraiment amusant! Allons-y! 

Je suivis Ludinov qui, sous un aspect débonnaire, cachait une âme d'acier trempé. L'éclat dur de ses yeux me le prouvait.

Je me demandais pour quelle raison il s'était enquis de ma connaissance du russe. Il devrait savoir que chaque agent du C.E.S.S.

connaissait cette langue. Et puis, quelle était la raison de la venue du Vieux ?

— Vous ne vous énervez donc jamais ? demanda Ludinov. Moi, à votre place, j'aurais été incapable de me taire. Il paraît que, dès votre arrivée, le cirque va commencer. 

Le bureau dans lequel je pénétrai et les quelques hommes qui s'y trouvaient — seuls le général Reling et le patron des services secrets russes m'étaient connus — ne laissaient en rien présager le début d'une mission importante. Le fluide du Q.G. du C.E.S.S. n'y était pas.

Reling avait revêtu son uniforme bleu nuit, et Gregor Gorsskij ne s'était fait accompagner par aucun de ses collaborateurs. J'étais déçu. Pourquoi m'avait-on fait venir en Sibérie ?

— Asseyez-vous, colonel. Je suppose que nous avons déjà eu le plaisir de nous rencontrer ? me dit Gorsskij. 

Je tentai, pour un court instant, de pénétrer

les pensées du Russe.

Mon instruction avait été perfectionnée au cours d'un nouveau séjour sur l'île de Hender-won. Mon cerveau, transformé par une intervention chirurgicale, avait très bien réagi à cette formation parapsychologique.

— Arrêtez ce petit jeu, me dit Reling. 

Je le regardai d'un air étonné. Depuis quand le patron risquait-il de faire allusion à cette particularité ?

— Ne vous en faites pas, HC-9, ces messieurs sont parfaitement au courant. Cela vous étonne ? 

Il riait sans joie.

— C'est le moins que l'on puisse dire. 

— Il le fallait, HC-9, me dit Gorsskij. Nous vous avons fait venir en Sibérie parce qu'aucun de nos agents ne possède ce don. Nous estimons que vous êtes l'homme le plus dangereux de toute l'humanité. 

— Je ne pense pas. Il ne faut pas me surestimer. 

— Mais si, HC-9, vous êtes dangereux. Dans un sens positif. Un homme capable de lire les pensées et les sentiments des autres, et qui connaît leurs réactions avant eux, est dangereux. Nous ne pouvons être que rassurés de vous savoir au C.E.S.S., travaillant pour le bien des hommes. Si j'avais le moindre doute sur votre loyauté, vous seriez déjà mort. Un homme tel que vous pourrait être l'ennemi public numéro un. 

Son sourire cruel me fit frissonner. Gregor Gorsskij pensait ce qu'il disait.

— Je vous comprends, monsieur. Mais je suis très étonné de ce que le général Reling vous en ait fait part. J'exige que les personnes ici présentes prêtent serment de ne rien divulguer ! 

— Calmez-vous, HC-9, toutes les personnes présentes ont prêté serment. Ce sont les meilleurs des services secrets russes. Seul Ludinov vient d'être mis au courant maintenant. 

Ce dernier me regardait d'un air intrigué.

— Allons, Ludinov, il ne faut pas penser des autres qu'ils sont de vieux forbans ! 

Un éclat de rire général détendit l'atmosphère.

Ludinov était tout pâle.

— Je sais à présent pourquoi vous ne posez pas de questions. Faites-moi plaisir, petit frère, ne chamboulez rien dans ma tête ! 

— Je vous le promets. 

— Appelez-moi Nikolaï Alexandrovitch, mais ne fouillez pas dans ma cervelle! 

— Je vous ai donné ma parole! 

— Bien obligé de vous croire. Lorsque nous partirons dans la taïga, vous pourrez farfouiller dans tous les crânes que vous rencontrerez. Mais je tiens essentiellement à être le seul détenteur de mes petits secrets personnels. 

Lorsque je regardai autour de moi, je me rendis compte pour la première fois que je faisais l'effet d'un monstre aux autres.

— Je suis désolé. Croyez que j'ai, moi aussi, subi un choc. Jusqu'à présent, aucun étranger au C.E.S.S. n'était au courant de ces facultés extra-sensorielles. Pour nos experts, la télépathie est une chose naturelle. Je comprends fort bien que, indirectement, vous vous sentiez menacés. 

— N'en parlons plus, colonel, dit Gorsskij en me poussant vers un fauteuil. J'ai prié le général Reling de vous faire venir en Sibérie. Nous sommes bien ennuyés, et cet ennui concerne le inonde entier. Vous êtes le seul à pouvoir résoudre ce problème. 

Un silence de plomb tomba sur toute la pièce. Puis Reling, d'une voix impersonnelle, commença son exposé.

—- C'est une affaire très simple. Un certain Stana Imorgin a été hospitalisé dans la clinique psychiatrique d'Olekminssk voici environ quatre semaines. Cela paraissait être un cas très compliqué de dédoublement de la personnalité. Le malade se montra pacifique jusqu'au moment où les médecins voulurent commencer le traitement. A ce moment-là, il a presque réussi à se suicider. 

Reling me regardait avec la plus grande attention, et je ne pus m'empêcher de penser au jeune spécialiste en thermodynamique qui venait de se donner la mort. Mon attention en fut d'autant plus soutenue.

— Vous vous doutez, n'est-ce pas, que les médecins ont trouvé cela étrange et averti les autorités. Gorsskij a pris l'affaire en mains, personnellement. Les symptômes sont nets. Imorgin n'est pas maître de sa volonté. Lors de la prise de possession de l'esprit du malheureux, une faute a été commise, car il perd totalement le contrôle de sa raison, sans que cela fasse partie d'un plan. Il voit des êtres étranges et tient des conversations avec des gnomes dont le regard l'hypnotise. En raison des événements survenus sur Vénus, j'ai jugé nécessaire d'en informer les patrons de tous les services secrets de la Terre. Il est à supposer que des intelligences extraterrestres ont intercepté les messages sur ondes ultra-courtes. Personne ne sait pour l'instant ce qui se passe réellement sur Terre. Tout ce que nous avons pu constater, c'est que des gens de haute moralité commettaient soudain des actions criminelles. Si on les découvrait, ils se donnaient la mort. Nous croyons que l'on a pris possession de leur psychisme. 

Je me tus. Une chose impensable semblait prendre corps. Taffit n'était qu'un cas parmi d'autres. Nous pouvions nous tromper, mais nous avions appris à devenir méfiants depuis que nous savions qu'il existait d'autres formes intelligentes dans les galaxies. Gorsskij s'adressa à moi.

— Lorsque nous avons lu le rapport du médecin-chef, nous avons renoncé à tout interrogatoire d'Imorgin. Il est encore en vie, en excellente condition physique, seul son esprit est dérangé. Je me suis adressé à votre organisation, vous devez essayer de parler à cet homme par d'autres moyens. 

Je comprenais Gorsskij et appréciai sa discrétion.

Ce fut Reling qui reprit.

— Le frère du malade vit dans la forêt vierge de Sibérie. C'est un chasseur, un prospecteur d'uranium. C'est lui qui a amené Imor-gin à l'hôpital psychiatrique lorsqu'il ne sut plus que faire. Stana Imorgin est ingénieur en astrophysique, spécialisé dans la construction des satellites. Il jouit d'une excellente réputation pour les calculs statiques, et c'est lui qui a trouvé la solution pour la stabilisation du satellite russe des télécommunications. Ses grandes connaissances s'imbriquent bien dans le schéma de ce que nous avons pu connaître. Seuls des savants renommés ont commis des sabotages ces temps derniers. Une faute quelconque a dû permettre à la schizophrénie d'éclater au grand jour. 

— Comment se fait-il qu'il se soit trouvé dans la taïga ? 

— Congé, dit Gorsskij. Son frère est sensiblement plus âgé que lui. Fedor Imorgin est un être renfermé, évitant tout contact avec la civilisation, mais il adore son jeune frère. Vous partirez avec le capitaine Ludinov dans la région située dans le grand méandre du fleuve Lena. Là, vous sauverez la vie de Fedor, gagnerez sa confiance et attendrez l'arrivée du malade. Il s'échappera de l'hôpital psychiatrique et mes hommes le conduiront vers son frère. Vous commencerez alors à l'interroger à votre manière. Nous espérons que vous obtiendrez quelques résultats, mais évitez surtout toute question directe. Je pense, HC-9, que nous nous sommes compris. 

Le plan était simple et ne présentait aucun danger pour moi.

— Vous pourrez accomplir votre mission en quelques jours ; ensuite, dépêchez-vous de rentrer au Q.G., me dit Reling brusquement. 

— Votre départ aura lieu dans une heure. Vous êtes censé être un physicien américain, spécialiste en armement. Vous voulez vous reposer loin de tout en compagnie de votre ami Nikolaï Alexandrovitch Ludinov. Vous vous nommez Ralf Gunnarson. Vous aimez le froid sec des hivers sibériens. Ludinov conserve son état civil. Il n'est pas connu. Votre équipement se trouve à bord de l'appareil qui vous amènera à pied d'œuvre. Avez-vous des questions à poser ? 

Des questions, je pense bien que j'en avais. Tout d'abord, qu'est-ce qui inciterait le malade mental à aller retrouver son frère ? Il aurait pu se diriger vers l'ouest. Il travaillait près du lac Aral.

— Il viendra, dit Gorsskij. Il viendra. Il a conservé une certaine intelligence, et nous ne lui laisserons aucune autre issue. 

Je demandai alors dans quelles circonstances j'étais censé sauver la vie du frère. La réponse précise du Russe suscita mon admiration.

— Voilà trois jours que Fedor Imorgin est enseveli dans un puits de mine désaffecté. Un commando spécial a provoqué un éboulement dans une galerie lorsqu'il était à la recherche de minerai d'uranium. Dépêchez-vous de partir, HC-9. Jusqu'à ce que vous arriviez, cet homme frôlera réellement la mort. Ses réserves de bois à brûler baissent. Il fend les vieilles poutres des galeries de mine. Mes hommes vous attendent. Lorsque vous aurez délivré Fedor Imorgin, vous le conduirez à sa cabane, à environ quatorze kilomètres de là. 

Reling m'accompagna à la porte. Avant de me quitter, il me dit tout bas:

— Faites vite. Je ne pouvais repousser la requête de Gorsskij. Pourtant, je ne crois pas que vous tirerez grand-chose du fou. MA-23 et Manzo sont manquants depuis six jours! 

Je regardai le Vieux, troublé. Annibal disparu ?

— Ne me demandez rien. Personne ne sait que le C.E.S.S. dispose encore d'autres télépathes. Annibal et Manzo ont disparu au cours d'une mission dans la centrale nucléaire de Terre-Neuve, à Seal Rocks. Ils poursuivaient deux ou trois saboteurs que les services de sécurité n'avaient pas réussi à démasquer. Cela a provoqué une explosion détruisant une grande partie de la centrale. 

— Comment se fait-il que je ne l'apprenne que maintenant ? 

— Votre mission était trop importante. Scout I ne doit en aucun cas être détruit. La télépathe Kiny Edwards a déjà été mise en place dans le satellite. Elle surveillera l'équipage. Après la disparition de MA-23 et du sergent Manzo, il ne reste que vous pour les missions spéciales. Vous devez rentrer aussi vite que vous le pourrez. En attendant, je vais préparer l'action de grande envergure prévue. J'attends des nouvelles à tout moment. Toutes les antennes de l'organisation internationale de défense ont reçu l'ordre de signaler tous les sabotages. Nous devons transporter au moins un terroriste vivant dans les locaux du Q.G. Une action de contrôle recoupe tout. Nous effectuons des tests sur tous les grands savants vivant sur Terre. Nous ignorons à ce jour si l'un d'eux a disparu. 

— Alors, vous pensez à... 

— Oui, nous sommes persuadés qu'il y a eu des enlèvements. Vous ne soupçonnez même pas ce qui a pu se passer pendant votre courte absence. Tous les spécialistes du C.E.S.S. ont été mis à l'abri dans la citadelle souterraine. L'action est désignée par le nom de code « guerre au minotaure ». Vous en apprendrez davantage dès votre retour. Faites vite ! 

On entendait à peine le chant des turbines à gaz. Les larges chenilles de l'engin broyaient la neige des névés entassés devant les bâtiments. Ludinov me dit soudain:

— Je regrette ce que j'ai pu penser de vous. L'avion de transport nous attend sur la piste 3. 

— N'en parlons plus, Nikolaï. Il faut nous tutoyer, nous sommes censés être de vieux 
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amis. Vous m'appellerez Ralf. Etes-vous au courant de mon curriculum vitae fictif ?

— Voilà deux jours que je m'en imprègne. Vous ressemblez au vrai Gunnarson comme un frère jumeau, un vrai Viking! 

— Merci du compliment. 

— Ne criez pas victoire si vite. Le vrai, c'est un as en matière d'armement. Si jamais on s'avisait de vous interroger... 

— Cela me concerne, mon vieux. Les fantômes du C.E.S.S. savent beaucoup de choses. Il faut me tutoyer. Comment se présente notre équipement ? 

— Une vraie merveille. Tu es un homme aisé, pouvant se permettre de louer un véhicule pourvu de tout le confort imaginable. Je suis ton vieux copain et nous avons fait connaissance sur la Lune à l'occasion des essais du canon laser. Moi, je suis censé être un des détenteurs des secrets des services de défense européens et patron d'une escadrille spéciale de chasse de la flotte spatiale intereuropéenne. Nous représentons donc un gibier de choix. Tu n'as qu'à lire toutes les autres données. 

Je m'attardai à peine sur les explications de Ludinov, qui semblait prendre plaisir à la chose. Je lui demandai la raison pour laquelle les services secrets russes avaient chargé un pilote de chasse en activité de cette mission.

— Ta question est justifiée, petit frère! Gorsskij désirait qu'un astronaute aguerri t'accompagne. 

— Tiens, tiens... 

— C'est curieux. J'ai effectué quelques vols spéciaux pour le patron des services secrets. Et j'étais sur place lorsque l'on a annihilé le repaire des Denebiens sur la Lune. Le patron pense que je sais ce qu'est un Extraterrestre. Remarque, il a des experts sous ses ordres pour cela. Il se pourrait qu'il estime que le fou n'est pas si inoffensif que cela. Est-ce que tu en sais plus long ? Non ? Alors, soumettons-nous aux desseins inexplorables du grand homme. C'est peut-être par simple précaution. D'autre part, je suis né à Lenicha, sur le cours supérieur de la Lena, et je connais la région parce que je passe mes congés à chasser et à pêcher dans la taïga. Ma barbe est un signe pour les connaisseurs, car un homme intelligent ne s'aventurerait jamais dans la Sibérie hivernale sans cette protection sur son visage. 

Je riais lorsque nous nous arrêtâmes devant l'avion de transport. Un vieux coucou à décollage vertical, aux puissants réacteurs combinés, installés dans des surfaces amovibles. Deux réacteurs à compression installés à l'arrière servaient de propulseurs auxiliaires.

L'appareil n'atteignait pas une vitesse dépassant trois fois celle du son.

Nous avancions vers l'engin, luttant contre le vent glacial. Nous montâmes sur une plateforme élévatrice qui nous hissa jusqu'à l'entrée. Quelques aviateurs des forces armées russes nous saluèrent à notre arrivée.

— Mon nom est Pavlik, je suis un des membres de l'état-major des services de défense et responsable de votre équipement. Vous feriez mieux de vous débarrasser de votre uniforme d'été, vous êtes trempé! 

Le briefing fut rapide. J'examinai les vêtements, armes, provisions, un poste émetteur-récepteur que l'on pouvait acquérir dans le commerce et, enfin, un véhicule à chenilles fort et lourd, servant de tracteur à une caravane-traîneau.

— Propulsion chimique nucléaire, nous expliqua Pavlik. Nous n'avons pas eu l'autorisation de vous donner une génératrice M.H.D. 

Le réacteur a été pourvu d'une pile atomique toute neuve. Nous avons contrôlé l'étanchéité de la zone chaude. Si vous ne vous introduisez pas dans la chambre de combustion, aucun danger.

Le décollage se fit dans un bruit d'enfer. Pavlik s'assit entre nous deux pour nous expliquer la carte de la région concernée.

— La boucle entre Wiljuj et la Lena inférieure n'est pratiquement pas peuplée. Vous arriverez dans une nature vierge qui a ses charmes en hiver. Nous vous poserons à Agyn-tian, un centre minier d'environ quatre, mille âmes. De là, vous vous servirez du tracteur. Fedor Imorgin tiendra encore cinq jours dans la mine éboulée. La faim est supportable. S'il a bien chauffé son trou, vous le sortirez de là, affaibli mais relativement en bon état. C'est à vous de rendre plausible votre rôle de sauveteurs arrivés là par le plus grand des hasards. 

Ludinov me regardait d'un air interrogateur. Il me soupçonnait certainement de contrôler les pensées des autres.

Une fois posés à Âgyntian, il constata que le terrain d'aviation était désert. La longue nuit de l'hiver sibérien était tombée.

Il nous fallut une heure pour revêtir notre équipement et faire descendre le tracteur à chenillettes. Deux hommes y attachèrent la caravane-traîneau. Nous nous mîmes en route peu après 23 heures.

La forêt vierge nous engloutit aussitôt.

Ludinov conduisait vite et bien. Une vallée enneigée nous accueillit. Je pensais à Manzo et Annibal, mes amis et compagnons de nombreuses missions. Comment se pouvait-il que deux télépathes puissent disparaître ? Les dons d'Annibal n'étaient pas encore pleinement développés, mais Manzo, lui, était imbattable. Qu'est-ce qui avait bien pu s'emparer de lui ?

Les larges chenilles du tracteur glissaient sans peine sur la neige. Nous suivions le cours d'un ruisseau gelé. Ludinov m'expliqua que les voies d'eau durcies par la glace étaient particulièrement propices à une avance rapide. Notre but se trouvait à cent cinquante kilomètres au sud-est.

— Tu es bien silencieux, l'ami. Les loups font davantage de bruit que toi. 

— C'est qu'ils ont moins de soucis. 

— Tu crois... Ils ont faim. L'hiver est venu bien tôt cette année-ci. Les bêtes doivent se battre pour survivre. 

— Elles ne se battent que pour leur propre vie, Nikolaï Alexandrovitch. Nous, nous devons lutter pour tous les hommes. As-tu eu l'occasion d'observer le fou ? 

Il sourit.

— Je sais que tu ne lis pas dans mes pensées. Je ne pensais qu'à lui. J'ai pu le voir sur un film pris par les services. Cela m'a suffi. J'éprouve une répulsion pour ceux qui se lamentent dans le noir. 

— Ceux qui se lamentent dans le noir... Il faut être né dans ce pays pour parler ainsi. 

Seul le bruit du véhicule coupait le silence.

— Es-tu fatigué, Nikolaï ? 

— Pas du tout, et toi ? 

— Je tombe de sommeil. Voilà trente-six heures que je n'ai pas dormi. 

— Tu étais « à l'extérieur » ? 

Cette définition me fit sourire. Seuls les astronautes s'en servaient pour désigner le cosmos.

— Oui, sur Scout I. J'ai pu arrêter un saboteur. 

— Ne me regarde pas dans les yeux, petit frère. Je suis encore en conflit avec moi-même. J'ai beaucoup de mal à croire que tu es un homme comme moi. Quand tu parles de « prendre » ou d'« arrêter », mon cœur bat plus vite. Serait-ce lâche ? 

— Non, je te comprends. Mais n'y pense pas. 

— Comment s'acquiert un tel don ? 

— Pur hasard. On m'a fait subir, il y a quelques années, une opération au cerveau. Il s'agissait de sectionner un faisceau de nerfs. Mes missions devenaient de plus en plus périlleuses. Il fallait m'immuniser contre tout interrogatoire sous l'influence d'une drogue ou de l'hypnose. 

— Et ?... 

— L'opération réussit. Mais voici un an à peine, les spécialistes se sont aperçus de certains changements intervenus dans mon cortex. On m'a fait subir une formation spéciale. Nos parapsychologues prétendent que tous les êtres humains sont pourvus de ces dons télé-pathiques. Chaque cerveau émet des ondes. On peut recevoir les rayons émis par les noyaux cellulaires. 

— Toi, tu peux les recevoir. Pourquoi m'as-tu demandé si je suis fatigué ? 

— Pourrais-tu conduire toute la nuit ? 

— Pourquoi pas ? Il ne faut pas être si pressé. Stana Imorgin s'enfuira aujourd'hui et ne pourra atteindre la cabane de son frère avant trois jours. Il nous faut tout au plus vingt-quatre heures pour le trajet. 

— A travers cette nature sauvage ? 

— Tu oublies que notre tracteur peut filer, s'il le faut, à quarante à l'heure. 

Je réfléchis, puis me décidai à prier Ludinov de filer d'une traite, sans s'arrêter.

— Comme tu veux, petit frère. Installe-toi sur l'autre banquette, il faudra plier tes longues jambes pour dormir. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


CHAPITRE  III

 

 

 

Nous roulions sans discontinuer depuis un jour et une nuit. La deuxième nuit, nous avions pris un peu de repos pour ne pas arriver trop tôt. J'étais impatient. Plus nous avancions dans cette nature sauvage, plus je pensais que l'affaire Stana Imorgin ne conduirait à rien.

Le ciel était bas, plein de neige. Nous avions quitté le lit du fleuve depuis une heure. Les chenilles nous propulsaient à travers l'épaisse forêt et des clairières ouvertes par la tempête. Un paysage de collines basses, pas de montagnes.

Ludinov m'avait expliqué que la Sibérie était plutôt plate et que le plus haut de ses sommets, à peine mille mètres, se trouvait dans le massif Wierchoïansski, au nord du bassin de la Lena.

Je tenais la carte d etat-major posée sur mes genoux. Toutes les dix minutes, nous recevions un signal radio, émis par les hommes qui gardaient la galerie éboulée sur ordre des services secrets.

Ludinov avançait aussi sûrement qu'un somnambule. Il s'arrêta vers 11 heures. La forêt devint moins dense, des rocs enneigés se dressaient vers le ciel.

— Tu vois le ravin, là-bas ? Nous devons y entrer. Il conduit vers un haut plateau d'où nous pourrons observer la mine désaffectée. 

J'acquiesçai. J'aimais l'humour tranquille de mon équipier. Nous venions de discuter longuement des chances de réussite de l'interrogatoire.

— Alors, en avant, petit frère. Tu as une vraie face de carême ! 

Je me forçai à sourire et m'emparai de nos fusils de chasse. Le premier était un fusil automatique américain dont le double chargeur contenait huit projectiles-missiles à revêtement plein, et le deuxième chargeur auxiliaire était pourvu de huit autres projectiles explosifs.

Ma seconde arme était un fusil automatique spécial pour des cartouches à plombs de calibre douze. Ludinov avait un fusil allemand à trois canons et une carabine semi-automatique de l'armée, calibre 7,5/60.

Nous avions encore deux pistolets Taruff 22 à projectiles-missiles de la taille d'un doigt, extrêmement percutants. Mon pistolet personnel ne se distinguait pas de celui de Ludinov, mais j'avais garni le chargeur de minimissiles secrets fabriqués dans les ateliers du C.E.S.S., à fort développement thermique.

Le tracteur remonta le long du ravin. Les parois s'abaissaient très vite et nous parvînmes enfin sur un haut plateau dont la végétation consistait en buissons et en arbres déformés par les intempéries.

Notre pare-brise chauffé nous permettait une vue panoramique.

— Dans trois à quatre heures, la tempête de neige éclatera, dit Ludinov, pensif. La mine n'est plus qu'à deux kilomètres. Si donc nous devons passer « par hasard », ô grand as du 

C.E.S.S., nous devons trouver un motif plausible pour le sauvetage.

— La fumée, tout simplement. Il faut bien que la fumée s'échappe de la galerie éboulée par une voie quelconque. 

Nous traversâmes le lit d'un ruisseau.

En remontant la berge, nous reçûmes les premiers signaux de contact. Trois ou quatre hommes nous observaient.

Nikolaï arrêta le tracteur.

— Où donc se trouvent-ils, ces abrutis ? Les vois-tu ? 

— Prends la droite. Ils se sont postés derrière la carrière, dis-je en montrant quelques sapins abattus. 

II sursauta, comme piqué par une tarentule.

— J'avais presque oublié qu'un « étrange » se tient à mes côtés. Que pensent-ils ? 

— A savoir s'ils doivent se faire remarquer ou non. Il y a quatre hommes en tout. Le nom de celui qui les dirige est Timoto, le lieutenant-colonel Timoto. Il estime plus prudent de diriger sa mitraillette dans notre direction, il a ôté le cran de sûreté. Il ne croit pas que nous ayons pu arriver si vite. 

Le visage de Ludinov ressemblait à de la cire. Il agrippait le levier de vitesses comme s'il s'était agi d'une bouée de sauvetage.

— C'est cela qu'ils pensent... Et moi, qu'est-ce que je pense, camarade colonel ? 

— Je l'ignore, Nikolaï Alexandrovitch. Je t'avais donné ma parole ! 

Il actionna le levier de vitesses et avança vers la clairière.

— Stop, Nikolaï, ils ne sont plus qu'à cinq mètres. 

Il arrêta le tracteur, j'enfilai mon parka de fourrure, serrai bien le capuchon sous le menton. Je laissai mon ceinturon et mes armes dans la cabine du véhicule.

Ludinov ne parla pas. Il m'observa intensément. J'ouvris la porte et sautai, m'enfonçant dans la neige molle jusqu'à mi-hanches. Je m'accrochai à un tronc d'arbre pour en sortir et m'écriai:

— Ça va, colonel Timoto, vous pouvez lâcher votre détente. Comment puis-je vous rejoindre sans raquettes aux pieds ? 

Des pensées de surprise, mais pas de réponse.

— Nous avons roulé sans discontinuer la première nuit. N'hésitez plus, le capitaine Ludinov est dans la cabine du tracteur. 

Ce dernier se mit à hurler:

— Vous allez sortir de là, oui ou non ? Ou bien avez-vous oublié qui vous êtes censés attendre ?... 

On bougeait, un bonnet de fourrure, des 3'eux écarquillés... Un salut militaire. 

— Pas trop tôt, dit Ludinov. Nous venons vers vous, colonel. Votre camouflage est parfait. Normalement, nous n'y aurions vu que du feu. 

— Normalement ? 

— Oui, nous avons un détecteur spécial, nouvellement mis au point, qui capte les ondes cérébrales des êtres organiques. Et comme vous semblez faire partie de cette catégorie... 

Trois autres sortirent de leur cachette, apportant des raquettes, et je m'avançai.

— Colonel HC-9, C.E.S.S. Colonel, êtes-vous prévenu que je dois résoudre ce problème avec le capitaine Ludinov ? 

— Oui. Ce nouveau détecteur, il provient de vos ateliers secrets ? 

— Ça vous intrigue, hein ? dit Nikolaï en riant. Les collègues de l'autre bord ont également quelques cordes à leur arc... Où avez-vous planté votre tente ? 

— A vingt mètres sur la gauche. 

Nous suivîmes l'officier emmitouflé de fourrures jusqu'à une tente pneumatique climatisée. Une chaleur bienfaisante nous enveloppa lorsque, passant le coupe-vent, nous pénétrâmes à l'intérieur.

Ludinov ne voulut pas perdre une seconde.

— Je veux délivrer Imorgin avant que la tempête de neige ne fasse rage. Comment avez-vous envisagé cette opération ? 

Timoto, officier des services secrets, parlait un langage net et précis.

— La mine est constituée par une cavité naturelle. Il n'y a qu'une galerie d'accès. De la cavité partent quatre galeries se terminant en cul-de-sac. On n'a pas creusé longtemps pour découvrir des filons d'or, mais on semble ne pas avoir remarqué que cette mine contient du minerai d'uranium. Nos observations ont montré que Fedor Imorgin connaissait ce filon, vers lequel il est revenu après avoir fait entrer son frère Stana à l'hôpital psychiatrique. 

J'examinai le plan. Ce n'était pas une vraie mine. Dans l'Ouest des Etats-Unis, on trouvait des milliers de claims morts comme celui-ci.

— Lorsque Imorgin s'absenta pour contrôler ses pièges, nous avons décollé les montants retenant le plafond friable de l'entrée, puis nous avons dirigé des ondes vibratoires sur ces montants. Cela fait cinq jours, maintenant. Il vit et nous captons constamment des appels au secours. 

— Comment... vous captez ? 

— Oui, il a un émetteur micronisé. Le genre émetteur-bracelet, comme on en trouve couramment dans le commerce. Vous n'avez qu'à dire que vous avez reçu ses appels. 

Ludinov réfléchit intensément.

— Un émetteur micronisé... Quel rapport cela peut-il avoir avec un chercheur d'uranium et un trappeur ? Une radio, d'accord, c'est normal, ne serait-ce que pour rester au courant des événements... 

Cela me fit réfléchir. Imorgin, d'après la description qui m'avait été faite, passait pour un ours renfermé et méfiant. Pourquoi cet émetteur-bracelet de grande valeur ?

— Colonel Timoto, établissez, je vous prie, une communication avec votre Q.G. Etes-vous pourvu d'un chiffreur ? Si oui, adressez le message à Gregor Gorsskij. Qu'il fasse immédiatement des recherches pour savoir si Stana Imorgin a acheté deux émetteurs-bracelets avant son départ en vacances. 

Nous avions codé ce message et réduit son contenu en une onde d'une milliseconde. La confirmation arriva au bout de cinq minutes.

Le déchiffrage en prit deux autres.

— Je me demande quelles surprises notre trappeur nous réserve encore, dit Ludinov. 

Je ne répondis pas. Mon instinct d'agent du C.E.S.S., aiguisé par une longue expérience, me faisait pressentir un danger.



CHAPITRE IV

 

J'avais mis mon récepteur en marche. Le tracteur était arrêté devant la galerie d'accès de la mine. La neige recouvrait tout. Seul un miracle aurait permis à un passant de découvrir le vieux trappeur.

Les hommes des services secrets russes s'étaient retirés plus loin, nous observant à travers leurs jumelles. Ludinov tourna le bouton réglant l'intensité du son jusqu'au maximum.

— Ma pile est usée. Aidez-moi, je vous en supplie, au secours ! Je vais mourir de faim et de froid... M'entendez-vous ? 

L'homme enfermé était pris de panique. Ludinov dit pensivement:

— Il est à bout de résistance. Nous pourrons le manipuler. La tempête semble encore éloignée. Si nous le laissons encore mijoter pendant deux ou trois heures... 

Mon regard le fit taire.

— Tiens, petit frère, tu possèdes un système nerveux! Je croyais les fantômes du C.E.S.S. dépourvus de toute sentimentalité ! 

— Presque! Mais tu ne crois quand même pas que je vais laisser mijoter le pauvre vieux en enfer, juste pour en retirer un petit avantage! 

Lorsque je m'emparai du micro, il me dit:

— Mais je veux le sortir de là, moi aussi, petit frère. Seulement, quelle différence cela fait-il ? Il n'en deviendra que plus malléable. 

Je renonçai à la discussion avec Nikolaï.

— Allô, Imorgin, c'est Gunnarson qui vous parle. Nous vous entendons de nouveau... 

— Je vous entends... Au secours ! 

— Comment ? Nous sommes devant la galerie d'accès. La fumée sort de la paroi rocheuse. Y a-t-il un trou par lequel nous pourrions vous remonter ? Nous avons des cordages. 

II nous expliqua que la cavité avait des trous dans le plafond, mais placés trop haut pour qu'il pût les atteindre.

— Nous avons trouvé les orifices, Imorgin! Nous allons dégager la neige. Ne nous appelez plus. Est-ce que vous voyez ? Avez-vous un éclairage ? 

— Le feu, mais je n'ai pratiquement plus de bois. Vous venez, n'est-ce pas ? Vous n'allez pas m'abandonner ? 

Nous travaillions en silence, Ludinov et moi. Je tentais à intervalles réguliers de capter les pensées de l'enseveli. Tout tournait autour de son désir de survivre, de son instinct de conservation.

Il nous fallut près d'une demi-heure pour dégager l'ouverture. Je me penchai et vis, à la lueur de ma torche, un être recroquevillé, enroulé dans des fourrures.

Lorsque je l'appelai par son nom, il s'effondra.

Il lui fallut longtemps pour pouvoir fixer la corde en nylon sous ses aisselles. Il était plus lourd que nous ne l'avions supposé, et la paroi était lisse. Quand, enfin, nous le tirâmes à l'air libre, nous constatâmes qu'il avait emporté avec lui une partie de son équipement. Rien que sa vieille carabine de l'armée pesait plus de cinq kilos, et il avait une quantité ahurissante de munitions, plus une hache et des pièges pour attraper les animaux. Ludinov était furieux.

— Tu n'avais pas besoin de te charger de tout cela! 

Le vieux ne disait pas un mot, mais ses regards reconnaissants me payaient largement de ma peine.

Nous le transportâmes à bord de notre tracteur, le couchant sur la banquette arrière. Timoto et ses hommes partiraient également, tandis que le fou serait surveillé par une autre équipe.

J'ôtai mes survêtements et, par la même occasion, ceux de Fedor. Ludinov mit le chauffage à plein. Je parlai à Fedor.

— Petit père, nous allons prendre soin de vous. Comment êtes-vous arrivé là ? Si Nikolaï n'avait pas voulu chasser dans ces parages... 

— Je vous remercie. Je suis coriace, pourtant je n'aurais pas résisté plus de quelques jours. Après... 

— Tiens, grand-père, on va te faire une piqûre de remontant. 

— Je crois qu'après il est fichu de redescendre là-bas pour récupérer ses raquettes, dit Nikolaï, rageur. 

Je réchauffai une boîte de consommé.

— Buvez d'abord le bouillon, grand-père. La suite dans une heure. C'est plus prudent. 

Le vieux bonhomme grommela.

Nikolaï riait de tout son cœur.

— Un solitaire en Sibérie a les poumons en cuir de Russie, les tendons d'un loup et des boyaux en plastique. Passe-lui une livre de lard, un quignon de pain noir et deux litres de kascha. Votre fragilité américaine, ça nous fait doucement rigoler. 

Imorgin riait en buvant le bouillon et en se tapant une bonne livre de poulet. J'étais impatient et Ludinov se moquait de moi. Je renonçai à ménager le vieux trappeur. Nikolaï lui passa la bouteille de vodka. Le vieux avait la descente en pente raide, il en vida près de la moitié d'un trait, après quoi il s'endormit, une expression de béatitude sur le visage. Peu après, il se mit à ronfler comme un sapeur.

En s'endormant, il pensa à moi, se demandant quel genre d'homme je pouvais bien être et décida qu'il me ferait cadeau de quelques belles zibelines.

Je le secouai; il revint à lui.

— Grand-père, il faut rester éveillé. Où habitez-vous ? Vous devez avoir une cabane dans les parages... 

Il se redressa et passa la main sur ses cheveux emmêlés.

— Ça va souffler dans un instant. Elle est rapide, votre carriole ? 

— Dis donc, mon vieux, tu ne te rends pas compte ? C'est un tracteur moderne à propulsion nucléaire; mon copain paie deux cents roubles de location par jour, s'indigna Ludinov. Tiens, ça me fait penser à ton émetteur... Où l'as-tu mis ? 

II nous montra son poignet.

— Pas mal, pour un trappeur de Sibérie. On t'en a fait cadeau ? 

Sa figure se renfrogna.

— Mon frère, camarade. C'est un technicien célèbre ! 

— Je me demande quelle idée a bien pu lui 

passer par la tête !

— Il était venu pour se reposer et voulait être seul, alors il m'a dit de toujours garder le récepteur branché. 

Je fis signe à Ludinov. Le subconscient du vieux bonhomme devint soudain intéressant. Il pensait au fou; je ressentis clairement les images qui se déroulaient dans sa tête.

Stana était arrivé à bord d'un traîneau à moteur. Sa visite avait surpris Fedor. Stana était très énervé, son frère en ignorait la raison.

Au bout de trois jours, Fedor avait reçu un appel au secours. Il s'était précipité dans la forêt, trouvant son frère devenu fou furieux. Fedor s'était vu obligé de lui assener un violent coup de poing à la pointe du menton pour le calmer. Ensuite, il l'avait transporté, ligoté comme un saucisson, à l'hôpital psychiatrique d'Olekminssk.

Ces informations me paraissaient très intéressantes. Le plus important, c'était que Stana semblait fuir quelqu'un ou quelque chose. Son arrivée imprévue, le petit émetteur, tout indiquait la peur.

Ludinov conduisait comme un casse-cou. La cabane était distante d'une quinzaine de kilomètres. Nous suivions de nouveau le cours d'un ruisseau gelé, et le trappeur estima que c'était l'idéal pour contrôler ses pièges à martres. Durant la totalité du trajet, une demi-heure environ, il engloutit trois autres boîtes de viande.

La hutte fut atteinte peu de temps avant la tempête. Elle était érigée sur un monticule surplombant une petite rivière. En été, cette datcha fabriquée avec des troncs d'arbres, pourvue d'une cheminée en pierres naturelles, devait être un séjour idéal. J'en fis la réflexion, et Ludinov répondit:

— Oui, en compagnie des moustiques. 

Fedor nous devança. Il avait bien récupéré. Ouvrant la lourde porte, il nous fit entrer. Trois pièces et un énorme hangar rempli de bois à brûler et d'outillage. Pas mal pour un vieil ermite !

Nous allumâmes un feu d'enfer dans la cheminée, et le vieux nous remercia encore de l'avoir sauvé. Lorsqu'il se coucha, je m'aperçus qu'il était tout en os et en muscles. Il me dit ne jamais avoir été malade. D'après Ludinov, le vieux trappeur serait complètement remis le lendemain matin.

Le ciel s'assombrit, d'épais nuages chargés de neige cachaient le paysage, absorbant même la lumière du soleil. Je m'allongeai sur une couchette, fermai les yeux et tentai de capter les ondes émises dans les alentours de la cabane. Elles provenaient des animaux de la forêt, sans exception. Aucun esprit humain ou extraterrestre.

Ludinov nourrissait le feu avec de grosses bûches, et bientôt la chaleur fut telle que nous pûmes nous débarrasser de nos survêtements encombrants. Le vieil homme dormait profondément dans sa petite chambrette située entre le séjour et la cuisine.

Certains de n'être pas observés, nous établîmes la communication vidéo avec la centrale. Gorsskij était au courant du sauvetage réussi.

— Faites bien attention, vous deux! Notre fou a agi bien plus brutalement que nous le supposions. Il a agressé un marchand de peaux, lui a volé ses armes, ses provisions et son traîneau à moteur, puis il a disparu. Nous avons pu le localiser vers le cours supérieur du Namana. Il remonte le fleuve, son but est clair. 

— Va-t-il arriver aujourd'hui ? Nous préférerions que Fedor se repose jusqu'à demain. 

— S'il le faut, nous le retarderons. Attendez son arrivée pour demain midi. Suivez les indications que vous a données le psychiatre! 




CHAPITRE V

 

Assis sur un tronc d'arbre, Stana Imorgin discutait avec son gnome.

Parfois, son comportement de schizophrène ne se distinguait en rien de celui d'un homme normal; à d'autres moments, il tombait dans une forme de démence inconnue jusqu'à ce jour.

Les êtres hantant son imagination maladive avaient troublé les psychiatres. La conversa-tion du malade avec ses esprits tourmenteurs était d'un très haut niveau intellectuel, à un point tel que l'on n'arrivait plus à déceler le moment à partir duquel il devenait schizophrène.

Ce malade était une énigme pour moi, en ce qui concernait mes facultés parapsychologi-ques. Au cours de ma formation psi, j'avais dû sonder le subconscient de bon nombre de malades mentaux. A ces moments, j'étais inhibé mais non emprisonné. Les ombres mouvantes d'Imorgin tendaient vers la partie psi de mon cerveau. L'écran protecteur n'étant pas en place, on m'obligeait à entendre les conversations de Stana. Pendant ce temps, les scènes qui lui paraissaient naturelles se déroulaient dans mon subconscient.

Son gnome était perché sur une branche. C'était un cyclope dont l'œil unique s'étendait pratiquement sur tout le visage. Une ouverture ronde d'une couleur vert sale semblait constituer bouche et cordes vocales en même temps.

J'entendais ce que le malade croyait entendre.

Croyait seulement ?...

Je me rendis compte que je gémissais. Nikolaï me secouait. Je voyais son visage tiré comme au travers d'un brouillard. J'entendais sa voix, mais ses paroles n'atteignaient mon subconscient qu'en second lieu.

Tout était dominé par la conversation entre

Stana et son gnome. Une communication para-psychologique que je n'arrivais pas à expliquer transmettait ses impressions à travers ses yeux.

Il nommait ce gnome vert Gormat. Leur entretien était celui de deux amis-ennemis.

Nikolaï me parlait. Je sentis sa peur. Cet astronaute téméraire allait paniquer. Je craignais une action irréfléchie de sa part, mais je ne réussis pas à lui faire comprendre l'état dans lequel je me trouvais.

Les ondes émises par Stana devenaient de plus en plus intenses. L'environnement s'estompait à mes yeux. Le gnome était revenu.

Il était descendu de sa branche et s'était collé sur le tronc d'un sapin déformé par le vent. Un feu vert sortait de sa bouche. L'œil brillait de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, émettant des rayons hypnotiques d'un blanc aveuglant.

Stana se tordait sur le sol en hurlant. La voix du gnome me parvint.

— Stana, petit frère, ça ne peut plus aller. Nous sommes amis, n'est-ce pas ? Je suis toi et tu es moi. Nous ne formons qu'un, nous sommes inséparables. Tu feras tout ce que je te dirai. 

Stana se redressait, poussant des cris stridents. Il épaula son fusil mitrailleur chargé de miniroquettes super-explosives.

J'entendis les projectiles siffler. Les coups partaient si vite que les détonations se fondaient en un ululement constant. Le pin fut mis en éclats.

Le gnome était assis sur un autre arbre. Stana tira sans s'arrêter, jusqu'à épuisement du chargeur.

Gormat riait haut et fort, il se plia sur sa branche, se transforma en boule lumineuse, puis en géant cyclope, et se dirigea vers le malade sur ses énormes jambes.

Stana prit la fuite.

L'impression changea une nouvelle fois.

— Je m'en vais, petit frère, dit le gnome. Tu es intelligent et obéissant. Tu connais mes instructions. Il faut mourir, Stana, tu veux mourir. Dans mon univers, la peur de la mort n'existe pas. Je t'emporterai, Stana, je m'en vais pour de bon. Mais si tu ne fais pas ce que je veux, je reviendrai. 

— Salaud, immonde ordure, je te résisterai! Tu sous-estimes ceux dont je fais partie. Que connais-tu des hommes ? Leur gloire est un cadeau de Dieu, et jamais tu ne pourras la détruire. 

Après avoir prononcé cette phrase mystérieuse, Stana recouvra ses esprits. Il se releva, couvert de sueur. Aussitôt, des pensées raisonnables me parvinrent.

— Il est reparti. J'ai un peu de temps devant moi. 

Je réussis au même moment à me délivrer de cet envoûtement épouvantable. Je tombai à terre. La douleur dans mon genou me fit revenir à moi.

Lorsque ma vue s'écîaircit, je reconnus le capitaine Ludinov. Le visage figé, il avait braqué son fusil sur moi. Le regard glacial dans ses yeux m'apprit qu'il avait pris une résolution.

— Nikolaï, je t'en supplie! Nikolaï, réveille le vieux bonhomme ! Il doit être lucide dès que la sonnerie de son récepteur retentira. Il est probable que Stana tente de l'appeler. Il a eu un accès et j'ai été pris dans le tourbillon. Sois raisonnable, baisse ton arme. 

— Mon ami, tu ressemblais à un gnome cra- 
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chant des dards empoisonnés. Sais-tu que ton dos s'était voûté comme celui d'un sauteur à la perche ?

— Tu es fou ! 

— C'est plutôt toi qui l'es! Tu tournas en rond comme un gorille ivre. Tu m'as craché dessus comme un tigre sauvage, tes doigts s'étaient métamorphosés en griffes. J'en conviens, tu es redevenu un être humain, mais dépêche-toi d'expliquer ce qui t'est arrivé. 

Je regardais toujours le canon. Le doigt de Ludinov restait sur la détente électrique.

— Vois-tu, j'ai réagi trop tard. Les impulsions envoyées par le cerveau de Stana m'ont forcé à l'imiter pendant sa crise. Cela ne porte pas à conséquence. Chat échaudé... Cela n'arrivera plus. Réveille Fedor, il devra expliquer à son frère la raison de notre présence avant qu'il nous croie ses ennemis. Va réveiller le vieux bonhomme. 

Il hésita encore avant d'abaisser son arme. Je devais avoir présenté un aspect répugnant.

Ludinov ouvrit la porte de la chambrette, sans me quitter des yeux.

Le trappeur entra. Toute trace d'épuisement avait disparu.

— Alors, petit père, comment vous sentez-vous ? 

Il marmonna dans sa barbe. Nikolaï était tout heureux de voir que mes yeux ne reflétaient plus la folie de Stana.

— On ne peut pas dire que notre hôte soit des plus aimables! 

— Vous êtes les bienvenus, et ma cabane est à vous. Un homme comme moi ne perd pas son temps en paroles. Vous vous y ferez ou vous partirez. Mais vous, camarade, vous me semblez bien pâle. Auriez-vous pris froid ? 

— Non, je suis tout simplement surmené. Les scientifiques travaillent trop, de nos jours. 

Il comprit et s'occupa à ranimer le feu. Au bout d'un moment, il répondit, mais on avait le sentiment d'un monologue.

— Je sais. Vous tous, vous travaillez trop. Que comptez-vous chasser ? Je vais vous y aider. 

— Nikolaï m'a dit qu'il y avait de magnifiques renards argentés et des zibelines par ici. C'est vrai ? 

Il m'examina des pieds à la tête avant de se rendre au râtelier contenant nos fusils. Il s'empara de mon Remington automatique et le re-nifla, comme s'il dégageait un parfum particulier. Sa barbe bougeait. Impossible de savoir s'il riait ou s'il marmottait.

— Renards argentés et zibelines! Et c'est pour cela que vous apportez tout un arsenal ? Vous ne voulez quand même pas les tirer ?... 

Il riait. Seules les remarques pertinentes de Nikolaï persuadèrent le vieux trappeur de ce qu'au moins l'un de ses deux sauveteurs connaissait les us et coutumes des gens de la région. Moi, je n'étais qu'un étranger, et mon manque de connaissances ne pouvait éveiller sa méfiance.

Peu à peu, l'inquiétude me gagna. Comment se faisait-il que Stana ne donnât pas le moindre signe de vie ?

Mon épuisement était tel que je n'osais activer mes dons parapsychologiques. Des maux de tête me harcelaient.

Deux heures passèrent, et Stana Imorgin n'avait toujours pas contacté son frère. J'ouvris mon centre psi pendant une fraction de seconde. Un chaos d'ondes manqua m'envahir.

Mes maux de tête s'accroissaient. J'établis le barrage. Nikolaï m'observait. Ma pâleur soudaine lui apprit que j'avais pu déceler quelque chose. Je tentai de réfléchir.

Stana, malgré son esprit troublé, avait été assez intelligent pour renoncer à un tel appel. Il s'était rapproché sans faire de bruit. La neige tombant dru favorisait son plan.

Il s'attendait à la présence d'un commando de recherches. C'était logique. Après tout, c'était son frère qui l'avait remis aux mains des psychiatres. Je n'y comprenais plus rien. Il agissait comme un homme en pleine possession de ses facultés mentales.

Pour l'heure, il tournait silencieusement autour de la cabane. Il avait découvert le tracteur. Quelles conclusions en tirerait-il ?

S'il croyait que c'était un engin de la police, il s'enfuirait, et je ne pouvais le permettre sans mettre ma mission en péril.

D'un autre côté, je ne tenais nullement à me faire descendre par le fou. Il fallait donc lui faire comprendre que nous étions parfaitement inoffensifs.

Au-dehors, le silence régnait. La tempête s'était calmée, et Fedor n'avait pas de chiens. J'attendis quelques instants avant de me met-

tre debout. Nikolaï sentit la tension qui m'habitait.

— Si vous nous permettez de rester, grand-père, nous allons chercher quelques provisions dans notre tracteur. Vous sentez-vous d'attaque pour nous accompagner ? 

Il prit sa fourrure, l'enfila et se dirigea vers la porte. Ludinov pâlit lorsque je lui signifiai d'un geste qu'il devait poser son arme. Je suivis Fedor qui se tenait déjà sur la véranda.

La neige tombait serrée. La visibilité était à peine de quelques mètres. Je criai, intentionnellement :

— Je pense qu'il faudra utiliser des raquettes. 

Je riais en me rendant vers notre véhicule. Le vieux bonhomme suivait.

Je dirigeai mes ondes vers Stana. Il semblait normal. Pourtant, ses fréquences individuelles étaient étranges, surpuissantes. Son subconscient abritait une force qui pouvait le transformer sans transition en un fou assoiffé de sang.

J'appelai Nikolaï qui était sur la véranda. Il comprit mon intention.

Fedor s'empara de quelques bagages. Je lui

cils en plaisantant que je le croyais affaibli par sa récente aventure.

Ludinov approcha. Ses remarques habiles et peu flatteuses parlaient de l'état dans lequel nous avions découvert le vieux trappeur, et qu'il nous devait la vie. Pas un mot au sujet de son frère.

Nous jouâmes cette comédie pendant une bonne demi-heure. Pour compléter les renseignements de Stana, je mentionnai d'où je venais et affirmai que j'étais bien content de pouvoir passer quatre semaines dans la cabane de Fedor. Le vieux bonhomme devint plus loquace et, finalement, il s'amusa autant que nous.

Nous estimions que la comédie avait assez duré. Le fou devait s'être calmé.

Je n'osais pas encore établir un contact plus profond avec le mental de Stana. J'étais méfiant depuis l'agression parapsychologique que j'avais subie à l'occasion de sa premère crise. Mes maux de tête s'estompaient lentement. 

Une fois rentrés dans notre cabane, nous commençâmes à déballer nos réserves. Lorsque ce fut le tour de quelques bouteilles de vodka à fort degré d'alcool, Fedor dit, satisfait:

— Je veux bien accueillir chaque jour ce genre de sauveteurs. 

Un visage se montra à la vitre, puis disparut de nouveau. Je craignais que Stana s'éloignât, mais ses pensées me rassurèrent.

Il allait venir. Il croyait à notre histoire. Je sondai précautionneusement ses pensées. Cela me permit de constater que, tant qu'il n'était pas possédé par son gnome, il ne présentait aucun danger pour moi. C'était d'une importance capitale.

Avant d'abandonner le cerveau de Stana, un appel me parvint. Un appel bien connu, me mettant en confiance.

— C'est Kiny qui vous parle, Kiny Edwards. Pouvez-vous me recevoir ? 

— Je t'entends bien. Que se passe-t-il ? Je te croyais sur Scout I. 

— J'en suis revenue. Mais vous sembîez nerveux. Je sens que Stana Imorgin vous pose un problème. 

— Oui, c'est exact, j'ai été surpris. Sa vue avait été transférée sur moi. 

— Cela vous a bloqué totalement ? 

— Totalement. Son gnome est démoniaque. Je dois être sur mes gardes. Peux-tu me conseiller ? 

— Il faut vous arrêter au moment précis du premier contact. Cela ne sert à rien. J'ai fait une expérience similaire. Il faut immédiatement interrompre votre mission et rentrer au Q.G. Je suis à bord d'un avion qui survole votre périmètre. C'est un ordre du général Reling. Il ne veut plus utiliser la radio. Un énorme danger nous menace tous. 

— Je comprends. Des résultats nouveaux ? 

— C'est épouvantable. Dix-huit savants mondialement connus ont disparu. Les documents sur le programme de la marine, des propulseurs ultra-secrets, des armes à rayon laser et d'autres ont disparu des archives. Ils n'ont pas même pris la peine d'en faire des reproductions. Dans tous ces cas, les savants intéressés ont demandé personnellement qu'on leur remette leurs originaux et ils les ont emportés. Cela devient sérieux. Us cherchent à se documenter sur l'état du développement scientifique et militaire de la Terre. J'ai pu procéder à l'interrogatoire d'un des terroristes, çe qui rend inutile celui de votre malade. 

— Et qu'as-tu pu trouver ? 

— Plus tard. Je suppose que les Esper sont dans le coup. Au revoir. Je coupe. 

En me retournant, je vis Fedor qui m'observait intensément. Ludinov me fit un clin d'oeil pour me mettre en garde.

— Ah ! ce que je me sens mal... Excusez-moi, Fedor, mais j'ai eu un accident radioactif. Je suppose que vous ne vous rendez pas compte de ce qu'est un bombardement de rayons gamma. Depuis ce temps-là, je m'évanouis souvent. 

Je lus dans ses pensées qu'il comparait mon état à celui de son frère.

Ludinov rangeait les conserves sur une étagère. Fedor alla chercher des peaux dans la seconde chambrette et prépara un lit moelleux.

— Couchez-vous ! Le monde est devenu fou et vous autres, savants, l'êtes également. Etes-vous un de ces dingues qui veulent conquérir l'espace ? 

A mon sourire, il répondit d'un air résigné:

— Oh ! ça va. Je sais ce qu'il y a. Si vous ne vous rétablissez pas ici, vous n'y arriverez nulle part. La neige va bientôt cesser. Demain, nous ferons la tournée de mes pièges. Cela vous fera du bien. En Sibérie, on devient vieux comme Mathusalem ou bien on crève dans les trois mois. Je ferai de mon mieux pour que vous viviez vieux. 

Cela me faisait de la peine de devoir mentir à cet honnête homme.

— Peut-être me raconterez-vous parfois des histoires du passé, grand-père. Les nuits sont longues, ici. 

— Raconter ? Vous savez bien que je ne suis pas causant. 

— Ça s'améliore, dit Ludinov. 

Un bruit que nous attendions depuis longtemps nous parvint. Stana approchait. Ludinov écoutait. Fedor s'était emparé d'un fusil. Je le regardai, étonné.

— Mais qu'y a-t-il ? C'est une turbine. De la visite pour vous, Fedor. Vous recevez tout le monde le fusil à la main, petit père ? 

— Vous n'y comprenez rien, camarade. Dans cette contrée, vaut mieux examiner les visiteurs avant de les laisser entrer. 

Il disparut dans le coupe-vent.

Ludinov accourut à la fenêtre.

— Attention, lui dis-je, il arrive. Il croit à notre histoire. Il tâchera de faire comprendre au vieux de ne pas parler de sa maladie mentale, et nous ferons semblant d'y croire. 

— Que s'est-il passé tout à l'heure ? 

— Ordres du Q.G. Il faut arrêter l'interrogatoire de Stana. L'enfer a éclaté sur Terre. Dix-huit savants célèbres, des documents ultrasecrets... Attends, il faut que j'écoute! 

Je pris la longueur d'onde de Fedor. Son frère lui expliquait qu'il n'avait eu qu'une légère dépression, qu'il ne fallait pas en parler, mais dire qu'on lui avait ôté l'appendice à l'hôpital.

J'en informai le capitaine avant l'arrivée des deux hommes.

— Bienvenue, le nouveau ! Je croyais cette contrée dépeuplée ! 

— C'est mon frère Stana; vous savez, celui qui m'a fait cadeau de l'émetteur. 

— Sans lequel nous ne vous aurions pas trouvé ! Je m'appelle Gunnarson, monsieur Imorgin. Je viens des Etats-Unis. Et voici le capitaine Nikolaï, un astronaute aguerri et détenteur des secrets de la défense européenne. 

Stana hésita avant de me sourire. Il était plutôt grand et mince, et les mèches de ses cheveux blonds lui tombaient sur la figure. Il faisait bonne impression. Ses yeux ternes et un tic léger de la bouche ne permettaient pas de conclure à la folie.

Ludinov le salua, suivant mon exemple, et lui raconta comment nous avions découvert son frère.

— Vous vous rendez compte! En plus du bonhomme, nous avons remonté au moins vingt-cinq kilos de pièges et autres saloperies... 

Stana parla de tout et de rien, regardant ostensiblement le cadran de sa montre-bracelet.

— Monsieur Imorgin, nous occupons certainement votre chambre. Nous allons monter notre tente climatisée près de la maison. Nous sommes parfaitement équipés, car nous n'espérions pas rencontrer un trappeur aussi hospitalier que votre frère. 

— Merci, mais ce n'est pas la peine. Je dois reprendre mon service. J'en ai été informé à la clinique. Je suis venu faire mes adieux à mon frère. Est-ce que vous pouvez me céder un peu de carburant ? Je crains d'en manquer en route. 

— C'est regrettable, dit Ludinov, j'espérais que nous pourrions nous entretenir de nos projets scientifiques. Je peux vous amener jusqu'à l'aéroport le plus proche avec mon tracteur ou, mieux encore, faire venir un des hélicoptères de mon escadrille sur simple appel radio. 

— Inutile! 

La violence de son refus nous surprit.

— J'aime voyager en traîneau. Mon service m'absorbera de nouveau et je ne pourrai pas emporter les forêts. Excusez-moi, je suis pressé ! 

Il se dirigea vers la porte.

J'ouvris mon centre récepteur psi et le bloquai tout aussitôt. Le gnome vert était revenu.

Stana s'était arrêté, raidi. Ses yeux fixes brûlaient d'un feu étrange. La réaction de Fedor était significative. Il posa sa carabine sur son avant-bras et retira le cran de sûreté.

Ludinov avait la main dans la poche, empoignant son pistolet extraplat. Le mien était posé sur la plaque de la cheminée, près de moi.

Stana ne fit rien pour sortir sa carabine de son étui. Il se retourna, un sourire figé sur les lèvres, telle une marionnette dirigée par le gnome.

Cela n'avait plus rien de commun avec une simple influence hypnotique. Non, on avait pris possession de lui, de son subconscient. J'avais vu cela au cours de mon instruction, mais jamais dans une forme aussi absolue.

Il parlait d'une voix monotone, s'efforçant de ne pas éveiller de soupçons.

— Après tout, j'ai réfléchi. Je vais les appeler. Si vous êtes assez aimable pour confirmer à mon chef de service que je suis encore affaibli par mon opération... Cela me permettrait de rester une huitaine de jours. 

— Cela ne pose aucun problème, dit Ludinov. 

— Me permettez-vous de me servir de votre émetteur ? 

— Je vous en prie. 

Il traversa la pièce avec la démarche d'une poupée mécanique. Un mouvement malhabile, voulu...

— Oh ! je suis navré, je vous le remplacerai. 

Stana avait fait tomber l'appareil, brisant même l'écran.

— Peut-être en avez-vous un autre dans le tracteur ? 

— Non, mais comme vous ne pouvez pas les 

prévenir peut-être devriez-vous vous mettre enroute, dit Ludinov. Ils pourraient en pas être satisfaits.

— Tant pis, je prends ce risque. 

Fedor reposa son fusil. Le pauvre vieux ne voulait pas faire de peine à son frère, mais, d'autre part, il voulait protéger ses sauveteurs.

Stana consentit enfin à quitter ses fourrures, tentant d'amorcer une conversation. Je pénétrai un bref instant ses pensées. Le gnome était à califourchon sur ses épaules. Des inconnus, perçus par le dément sous la forme d'un horrible gnome, avaient pris possession de l'esprit du malheureux. Ils s'en étaient rendu compte: lors de l'emprise sur l'esprit par blocage suggestif, une faute avait été commise. Les réactions de Stana n'étaient pas identiques à celles des autres terroristes.

Sa volonté de résister était plus forte que celle des autres, mais, ne pouvant supporter pleinement cette pression, Stana s'était réfugié dans une sorte de folie. Il se protégeait ainsi des envahisseurs venus des ténèbres.

Son esprit ne se troublait que si l'inconnu s'emparait de lui. Dans les intervalles, il était paranormal, car son esprit n'avait pas besoin d'ériger une défense.

Sans la formation reçue à Henderwon Island, jamais ces conclusions ne m'auraient effleuré.

Maintenant, Stana ne représentait plus l'adversaire pour moi. Je l'avais analysé et savais où trouver l'ennemi.

Assis dans le fauteuil à bascule de son frère, il posait les questions les plus directes concernant l'astrostatique au capitaine Ludinov. Aucun espion normal n'aurait agi avec une telle maladresse.

Ludinov répondait évasivement, attendant un signe de ma part. J'intervins directement, laissant entendre que j'étais un spécialiste de l'armement.

Le possédé sauta sur l'occasion avec une vivacité étonnante. Son gnome devait être particulièrement friand de ce genre de renseignements.

Je répondis à deux ou trois questions, posées de manière tellement directe que c'en était pénible. Même Fedor s'en rendait compte.

— Stana, je t'en prie, mon frère, domine tes sentiments. 

La réponse brutale me donna des éclaircissements d'une importance capitale. J'étais seul à avoir pu m'entretenir avec un possédé comme Stana.

Je sus que les envoûteurs inconnus ignoraient pratiquement tout de l'humanité. Leurs questions primitives étaient élaborées en fonction d'un stade de l'intelligence équivalant au passage du primate au premier stade de l'homme. Ils commettaient là une erreur décisive. Une mission d'information était venue se renseigner sur la planète Terre. Ils avaient probablement décelé nos villes et nos installations industrielles. Peut-être même nos navires spatiaux.

Comment se faisait-il que les inconnus puissent poser des questions aussi idiotes ?

Le résultat de mes réflexions déclencha un accès d'hilarité mêlé d'effroi.

Pour les inconnus, notre progrès technique produisait le même effet que pour nous une pointe en silex des hommes de Cro-Magnon. Un retour, pour eux, dans les premiers âges de la civilisation.

La disparition des savants partait du même principe: s'emparer de quelques humains les plus évolués, étudier la conformation de leur cerveau, le sonder sur ce qu'ils avaient appris et développé. Les actes de terrorisme étaient de la même veine: voir jusqu'où les humains étaient influençables et domesticables. 

— Vous me fixez, Gunnarson, dit Imorgin. 

— Je ne vous comprends pas bien. Je suis parfois absent. Il n'y a pas longtemps, j'ai eu un accident par radiations nucléaires. 

— De quelle sorte ? 

— C'est que... Je n'ai pas le droit d'en parler. Je ne voudrais pas vous gêner... Vous aussi, vous travaillez sur des projets secrets. 

— Oui, top secret! 

Il se pencha vers moi. Ses yeux semblaient revivre dans une certaine mesure, comme si des lumières de couleur s'étaient allumées dans leur fond. Je pris la décision de mettre nos découvertes, faites sur la Lune, dans un plateau de la balance. Il était sans doute au courant du legs technique que nous avaient laissé les intelligences martiennes.

— Il s'agit d'une arme des Martiens. Sans doute êtes-vous au courant de l'existence des villes sublunaires ? 

— C'est évident. Mais vous n'allez pas prétendre que vous avez réussi à... 

— Si, nous avons déchiffré le mode d'emploi et les plans de construction dans notre institut. L'énergie libérée d'un processus nucléaire d'une puissance inconcevable peut être, par ce que nous nommons un canon à champs inversés, envoyée sous forme d'un train d'ondes. Dans le secteur cible, l'énergie est reconstituée sous forme d'une unité de force stable quadridimensionnelle, et ceci déclenche une détonation spontanée. 

« Nos essais ont été couronnés de succès. Nous avons installé des canons à champs inversés sur des croiseurs martiens du type Mar-shu. C'est l'arme la plus puissante que l'on puisse imaginer. La guerre entre Mars et De-neb aurait pu prendre un tournant décisif, si on l'avait utilisée à temps. Je ne puis vous en dire plus. »

L'appât était jeté. Peut-être l'adversaire mordrait-il à l'hameçon. Je savais que je dépassais les limites fixées par le plan du C.E.S.S. Je regardai ma montre. Le moment d'interrompre la conversation était venu.

Le comportement du capitaine Ludinov pa-

raissait absolument normal. Je l'observais, car je craignais que l'on ne prît également possession de lui. Rien ne se produisit. Le gnome de Stana ne devait pas être en mesure de le faire.

Je feignis un malaise et appelai Ludinov. Il lui fallut quelques instants pour comprendre. Il sursauta, ouvrit la trousse pharmaceutique et prépara une piqûre de produits vitaminés. Pendant l'injection, je pus lui souffler: 

— Départ immédiat! 

Il ne broncha pas. Stana, debout, semblait écouter une voix intérieure, ses bras pendaient mollement le long de son corps. Ludinov prit l'initiative en s'adressant à Fedor.

— Petit père, je suis navré, mais je ne puis assumer la responsabilité de laisser Gunnar-son ici. Il a besoin d'un traitement médical d'urgence. Nous partons à l'instant; son état m'inquiète. 

Fedor me regarda, puis, sans un mot, se dirigea vers nos bagages.

— Alors, vous partez ? dit Stana. 

— Nous pouvons vous emmener. Si la radio n'était pas cassée, j'aurais demandé un héli 

coptère. Nous nous rendrons à l'aérodrome d'Ulachan, nous y trouverons un appareil.

Je pénétrai le cerveau de Stana. Le gnome avait disparu, mais l'homme subissait encore des influences.

Cela m'inquiétait.

Je m'en allai vers le râtelier à fusils et pris mon automatique. Stana me regardait d'un air curieux, avec dans son cerveau une impulsion d'attente, une sorte de joie mauvaise.

— Nikolaï, le temps presse! Petit père, merci de ton hospitalité. Il faut que je retourne à l'hôpital; les médecins m'avaient averti qu'il ne fallait pas encore interrompre le traitement. Je reviendrai te voir, plus tard. 

Il était voûté en portant nos bagages vers le tracteur. Nous lui avions laissé nos réserves de nourriture et de boissons.

Arrivés près du tracteur, Nikolaï questionna :

— Que se passe-t-il ? Je n'y comprends plus rien. 

— Inutile. Il faut avoir suivi une formation identique à la mienne. Je sens le danger. Partons. 

— Et Stana ? 

— J'ai un émetteur miniaturisé implanté dans ma cuisse droite. 

— Hein ? 

— Tu comprendras. La police le retrouvera vite. Il n'est pas responsable. Dépêche-toi... 

Je regardai le ciel bas et l'orée de la forêt. Un loup nous observait.

Ludinov sursauta, s'emparant machinalement de sa carabine.

— Adieu, Stana Imorgin. Je suis heureux d'avoir fait votre connaissance, criai-je à l'adresse du fou, immobile sur îa véranda de la cabane. 

Fedor pressa ma main.

— Revenez bientôt. Je sais ce qui vous fait partir si vite. Il questionne trop. Je vais le ramener à l'hôpital. 

Il s'en retourna d'un pas pesant.

Le loup hurlait. Pour lui, le temps de la grande faim était venu. II rôderait souvent autour de la cabane de Fedor.

Je suivis le regard de Ludinov qui avait posé sa carabine sur le siège du tracteur. Le loup semblait prêt à s'enfuir dans les taillis. J'observais ses yeux brillants, sa queue droite et ses pattes arrière infléchies. Etonnant qu'un loup soit à ce point affamé qu'il se montrait aux hommes. En février, oui, mais maintenant...

Je retirai le cran de sûreté, presque instinctivement. Ludinov chauffait la génératrice.

Les yeux du loup brillaient d'un jaune d'ambre. Il nous fixait. Stana ricanait. C'était irréel. Ludinov arrêta le moteur. Il sortit de la cabine, se dirigea vers Fedor, puis entra à la suite du vieux trappeur dans la cabane. Stana riait d'un rire dément. L'instinct du fantôme du C.E.S.S. me fit marcher vers la maison. Des tiraillements dans ma tête m'avisaient que l'on faisait des tentatives parapsy-chologiques.

Je m'arrêtai un court moment, voulant contrôler les environs grâce à mes facultés psi.

Soudain, le loup avait fait place à une chose aux contours vagues, comme enveloppée dans les plis d'une vaste pèlerine; à la place de la tête, un disque tournant scintillait, émettant des ondes mystérieuses, comme un œil géant, celui du gnome Gormat.

J'agis aussitôt. Epaulant ma carabine, je me précipitai en direction de ma cible, comme je l'avais appris au C.E.S.S. J'appuyai sur le bouton de feu continu et actionnai la détente.

Les minimissiles tracèrent un rayon continu de flammèches rouges dans le crépuscule, explosant dans la cible. Mes sens psi entendirent un hurlement affreux, inhumain, finissant dans un miaulement mortel, exprimant la surprise et la haine. L'œil fluorescent s'éteignit.

Je remis mon blocage en place et revis le loup mortellement atteint par mes projectiles. Les ondes avaient disparu.

— Ludinov! 

Dans mon dos, une carabine tonnait.

Une chose tombait dans la neige.

Stana Imorgin, dont le visage n'avait plus lien d'humain. Ludinov, la carabine épaulée, se tenait devant la cabane.

— Je ne pouvais pas faire autrement. Stana a assommé son frère, il l'a tué au moment où le loup est mort sous tes balles. Je me suis enfui dans le séjour et emparé de l'arme du vieux, puis j'ai tiré sur Stana qui voulait t'at-taquer à la hache. Que s'est-il donc passé ? 

— Ne pose pas de questions. Filons d'ici. Le loup n'est pas véritablement un animal. A 

moins qu'il ne t'apparaisse sous un autre aspect.

— Un loup mort est un loup mort, petit frère. 

Je courus aussi vite que la neige profonde me le permettait. Ludinov me suivit. Nous montâmes dans notre tracteur. Je rechargeai mon automatique avec des balles explosives.

Ludinov se mit en route sans demander son reste. Il m'observait, inquiet.

Lorsque nous eûmes rejoint le cours du ruisseau, il me questionna.

— On m'a possédé, n'est-ce pas ? Tu prétends donc que ce loup était autre chose ? 

— Une illusion envoyée dans nos centres nerveux. J'ai vu le monstre sous sa forme véritable avec mes sens psi. 

— Et ils n'ont pas pu te posséder. 

— Impossible, si je suis sur mes gardes. Ecoute, Nikolaï, préviens-moi dès que tu ressentiras le moindre malaise. Il se pourrait que l'on nous attaque une nouvelle fois. Peux-tu penser clairement ? 

Je le regardai.

— C'est que le loup, quoique mortellement 

**

atteint, n'a pas repris à nos yeux sa forme primitive. Pourtant, il est mort!

— Certainement. Les minimissiles ne font pas de quartier! 

— C'est pour cela. Un être mort, qu'il soit humain ou extraterrestre, ne peut plus agir comme de son vivant... Alors, explique-moi comment nous avons pu voir un loup, quand mes sens psi ont déterminé avec certitude que ce n'était qu'une image suggérée ? 

Au-dehors, c'était le calme et, pourtant, il y avait quelqu'un. Ludinov trouva la solution sans mon aide.

— C'est donc que d'autres monstres sont encore en vie et qu'ils veulent te faire admettre que tu as tué un loup. 

— C'est la seule explication possible. A moins que le cyclope digère des missiles explosifs comme des petits pains chauds. 

— S'ils n'ont pas de véhicules, ils ne pourront pas nous capturer, dit-il en roulant à cinquante à l'heure sur la neige épaisse. A combien évalues-tu nos chances de nous en tirer ? 

— Je n'en sais rien. Stana, c'était leur re- 

lais. Ils ont découvert que j'étais un savant célèbre.

— Tu as mis le paquet, il faut l'avouer, mais ils n'ont quand même pas gobé l'histoire du canon à champs inversés! 

— Qui sait ? Je vais envoyer un message radio. Surveille les alentours. Mais surtout, observe-toi. Dès que tu ressentiras un tiraillement, fais-moi signe. 

Je dénudai ma cuisse contenant le miniémetteur logé dans une vieille cicatrice. Le bouton morse était presque imperceptible. Un fil courant sous la peau servait d'antenne. L'émetteur était alimenté par la chaleur corporelle transformée en courant. Le rayon d'action était minime. J'espérais seulement qu'ils avaient un récepteur à proximité.

— HC-9 pour Q.G. Ai tué le monstre. Suggestion psi. S'est présenté sous l'aspect d'un loup. Nous fuyons. Envoyez des secours, Grand émetteur détruit par Stana. Déterminez position tracteur. Evitez communication Es-per par Kiny. Danger d'interception. Terminé. 

Je passai le message à deux reprises. De faibles secousses dans ma jambe me signalèrent la réponse.

— Compris, HC-9. Commando C.E.S.S. Àgyntian vous parle. Transmis au Q.G. Attendez ordres. 

Cela me surprit. Pourquoi attendre des ordres ? Pourquoi Gorsskij ne faisait-il pas partir une escadrille de chasse ?

Ludinov conduisait comme un fou. Je l'observais. Il ne paraissait pas possédé.

Nous atteignîmes une autre rivière gelée. Sous la neige, elle était lisse comme une autoroute. Il me semblait que nous nous dirigions vers une cataracte. Nous n'avions pas emprunté ce chemin à l'aller.

Ludinov ralentit pour remonter sur la berge. Les secousses dans ma jambe droite me permirent de lire la réponse du Q.G.

— Commando Agyntian à HC-9. Ordre du Q.G. Secours actuellement inopportun. Trop voyant. Votre émetteur officiellement détruit par Stana. Continuez et attendez. Kiny décolle sur bombardier stratosphérique. Arrivera dans trente minutes. Elle se basera sur votre longueur d'onde. Résistez comme si vous étiez vin homme normal, mais détectez par facultés psi. 

Je ris et Ludinov en fut choqué. Je compris le plan du C.E.S.S.

Cette mission anodine en Sibérie était tout d'un coup au centre de nos investigations. Les spécialistes en logistique avaient immédiatement réagi. J'étais devenu cobaye au risque de faire perdre au C.E.S.S. le dernier de ses agents aux facultés psi. Kiny, incapable d'assumer des missions périlleuses, ne pouvait servir que de relais.

Résister comme un homme normal ! Donc, ne rien laisser soupçonner de mes facultés extrasensorielles. Nen pas tirer sur des cibles perceptibles seulemennt par un Esper...

Mais comment résister ? Tirer en l'air ? La mission qui se préparait ne serait en rien comparable à toutes celles du passé.

Je m'emparai de mon arme.

— Qu'y a-t-il ? questionna Nikolaï. 

— Rien, rien du tout. Nos supérieurs ont décidé que nous devions continuer nos investigations. Une fois le jour levé, un seul hélicoptère apparaîtra, dont l'équipage pourra prétendre nous avoir trouvés par hasard au cours de ses recherches pour déceler un fou évadé. Cela paraîtra plausible, même aux monstres. Ils savent que Stana allait rejoindre son frère. 

Pour l'instant, il n'est pas opportun de nous mettre à l'abri. Alors, fais bigrement attention !

Après avoir contourné l'obstacle, nous nous dirigeâmes de nouveau vers le lit de la rivière. Je ressentis les premiers contacts. On nous cherchait. Nikolaï l'ignorait encore. Je transmis vers Agyntian, un contact direct fut établi avec le Q.G.

— HC-9 à Q.G. On essaie de me détecter. Ai prétendu vis-à-vis Stana être expert en armement. Serons probablement enlevés. Si vous le désirez, procurez-moi un équipement, n'importe comment! Terminé. 

— Reling à HC-9. Situation désespérée. Partez en mission. Essayez rencontrer MA-23 et Manzo. Ils ont équipement spécial. Nous n'avons pas le choix. Prenez contact avec l'adversaire. Bonne chance. 

Un grand calme m'envahit, les dés étaient jetés. La promenade en Sibérie s'était muée en une entreprise aux risques mortels.

Les tiraillements dans ma tête s'intensifiaient et je verrouillai de plus en plus pour ne pas être possédé.

Ludinov devenait nerveux. Le ciel sombre

était plein d'étoiles. Nous roulions avec nos phares normaux.

— Ralf !... 

Ludinov gémissait. Il était possédé plus vite que je ne le pensais.

Je le tirai du siège du conducteur. Il rêvait, ne se défendait pas. Il parlait d'une voix lointaine.

— La cataracte est gelée. Nous devons stopper. 

Regardant à travers notre pare-brise chauffé, je ne vis pas de cataracte, mais un objet volant sans contours définis, posé au milieu du lit de la rivière.

— Oui, Nikolaï... Il faut nous arrêter. 

Un ultime message pour le patron. Je ne reçus pas de réponse.

La suite vint trop rapidement.














CHAPITRE VI

 

 

Ludinov avançait comme un robot.

J'hésitais. Je devais opposer une certaine résistance, comme si j'étais un homme normal. Réling avait donné cet ordre depuis son bureau. Il en s'était pas trouvé dans les forêts de Sibérie.

Je résolus de me fier à mon intuition. Une erreur, si minime fût-elle, ferait tout rater.

Je descendis du tracteur, cherchant malha-bilement appui sur les marches glacées, comme un somnambule. Je n'osais pas sauter.

Je devais avoir l'air assommé. Ludinov se frayait un chemin à travers la neige, dans la-.uelle nous nous étions enfoncés jusqu'à mi-cuisses.

Je réfléchis à la manière de procéder. Les suggestions, je les bloquais assez pour ne pas m'y soumettre, tout en restant informé de ce que l'on attendait de moi.

Je posai mon automatique dans le creux de mon coude en repoussant du pouce le cran de sûreté. Quel avait été mon comportement au moment d'abattre le loup ? Je m'étais dirigé vers la cabane, comme si l'on me possédait, puis, brusquement, j'avais fait volte-face et tiré, comme si un événement soudain m'avait fait reprendre mes esprits. Si je voulais paraître normal, mes réactions devaient être semblables.

J'avançai en titubant.

Une explication était nécessaire pour fournir une raison à mon insensibilité. Pourquoi n'étais-je pas leur chose ? Evidemment... Sans la mort du loup, les événements étaient simplifiés.

Je décidai de m'en tenir à l'incident nucléaire. Les rayons gamma à haute dose avaient provoqué une paralysie partielle des conducteurs nerveux reliant le cortex aux centres purement instinctifs et sensoriels.

Après tout, ils avaient mésestimé notre intelligence et notre technique.

Je levai la tête, faisant semblant d'écouter, mis mon arme en position de tir et actionnai

la détente.

Les missiles traçaient leur route dans la forêt hivernale.

Je tirai jusqu'à épuisement des munitions. Un animal traversa la couche de neige pour disparaître dans les taillis.

Pas la moindre réaction de la part de nos adversaires. Seul Ludinov s'était arrêté un court instant.

J'ouvris ma barrière mentale avec précaution. Pour un peu, le flot m'aurait submergé. Ils m'ordonnaient de jeter mon arme et d'approcher.

Je réfléchis. Mes projectiles semblaient ne pas même avoir touché l'engin.

Si les inconnus disposaient d'écrans protecteurs, tels que nous les connaissions par l'histoire de la guerre intergalactique entre Mars et Deneb, afors il ne fallait pas s'en étonner.

Je résolus d'obéir à l'injonction, jetant mon arme en gémissant et m'effondrant lentement dans la neige. Je ne voyais plus Ludinov. Il me semblait entendre le bruit d'un propulseur à turbines. Pourvu que le patron n'ait pas eu l'idée malencontreuse d'envoyer des secours. Je fis semblant de perdre connaissance.

A travers mes paupières entrouvertes, je reconnus les contours de l'appareil.

Une boule aplatie aux pôles. Probablement un engin spatial. Quatre piliers servaient de train d'atterrissage. Mais très différent des sphères martiennes. Pas de renflement sur la partie équatoriale contenant les propulseurs. Les ouvertures fluorescentes ventrales semblaient indiquer des bouches de réacteurs.

Un flot de lumière émanait d'un sas ouvert bien au-dessus du sol. Une chose en sortit en bourdonnant, se releva et se dirigea dans ma direction.

Pas d'ondes cérébrales. On avait envoyé un robot, chargé de me récupérer. Des bras métalliques me soulevèrent et m'emportèrent. Je risquai un œil sur cette construction à chenil-lettes, pourvue de nombreux bras de travail. Le robot touchait à peine le sol. Comme je n'entendais pas le sifflement caractéristique des coussins d'air, j'en conclus qu'il s'agissait de champs magnétiques. Je ne bougeai pas.

Une violente lueur piqua mes yeux.: Nous étions probablement parvenus dans un sas. Les bruits bourdonnants indiquaient des appareils en marche. Je pris le risque d'ouvrir une nouvelle fois mon compartiment psi.

Les ondes suggestives avaient cessé. Les inconnus étaient persuadés de mon état léthargique.

Le robot de trois mètres me transporta le long de couloirs coudés. Une grille s'ouvrit. Les bras métalliques s'écartèrent. Je retombai durement sur le sol.

Celui-ci était recouvert d'un épais revêtement élastique. Je rebondis une première fois, puis m'aplatis.

Le bruit des machines, se mettant à fonctionner sous mes pieds, la secousse qui suivit, ainsi que la légère pression, me firent penser au départ d'un navire spatial. Je supposais une pression d'au moins dix G, mais rien ne se passa. Ils devaient posséder des champs magnétiques neutralisant la pression de l'accélération, comme en utilisaient les Martiens.

L'affaire était toute simple. Comme ils avaient appris par Stana que j'étais un savant eminent, ils m'avaient enlevé dans les forêts sibériennes. Je réfléchis calmement à ma situation.

Mes connaissances techniques étaient suffisantes pour comprendre le fonctionnement d'un navire spatial extraterrestre. J'avais volé à plusieurs reprises à bord d'une sphère martienne. Pourtant, la prudence voulait que je simule l'épouvante. Personne ne devait se douter que je m'étais préparé à une rencontre avec des Extraterrestres. Nos expériences au cours de la lutte contre les Denebiens et les métaboliques de Vénus étaient précieuses.

Je restai couché, essayant de me relaxer. Une main me toucha. Je n'osai pas faire fonctionner le compartiment psi de mon cerveau, de peur d'une attaque de la part des inconnus.

Un rire sans joie parvint à mes oreilles. Un objet dur toucha ma hanche, puis on me balança de droite à gauche. Il me fallut un bon moment pour comprendre que l'objet dur ne pouvait être que la semelle d'une botte. J'ouvris les yeux.

— Bonsoir, petit frère, dit Ludinov. C'est fou ce que tu aimes le sommeil, mais je n'aime pas l'expression de ton visage. 

Le ton de Nikolaï me donna l'alerte. Une haleine fétide me souffla à la figure. Un monstre velu grondait, montrait ses longues dents et lança sa patte griffue dans ma direction. Ludinov, d'un solide coup de pied, me projeta loin du fauve.

Je pestai, supposant avoir pour le moins une côte fêlée.

— Ingrat! 

Nikolaï éclata de rire, et cela le défoula.

J'avais prévu bon nombre de situations, mais je n'avais jamais escompté me trouver en compagnie d'un capitaine russe riant aux éclats et d'un ours brun de Sibérie.

Je poussai un chapelet de jurons qui me valurent un sifflement admiratif. Il se tut brusquement, attendant ma réaction. Il n'avait pas perdu courage, appartenant à la catégorie de ceux qui surmontent tout à force de patience, de réflexion et d'humour.

Nous étions dans une cage parmi d'autres, partiellement habitées par des êtres vivants. L'ours brun, un Mongol totalement ivre, à l'haleine chargée d'alcool.

Ludinov me poussa du coude.

— Une saloperie, tu veux dire! Sommes-nous à l'abri des oreilles indiscrètes ? 

— Probable. Pour l'instant, on nous a mis en stock. Je ne suis revenu à moi qu'une fois enfermé dans cette cage. Il semble que, poulies autres, nous ne comptons plus. 

Je repris pleine possession de mes moyens. Nikolaï voulut parler. D'un geste, je le fis taire.

Où nous trouvions-nous ? Certainement dans leur base. Un grand navire spatial aurait été détecté depuis longtemps.

La manière dont on nous avait traités était plutôt positive. Notre logement permettait de conclure qu'ils sous-estimaient les humains. Ils s'en tenaient certainement à un procédé ayant déjà fait ses preuves.

Lorsqu'ils découvraient un monde nouveau, ils cherchaient une base sûre d'où ils lançaient leurs expéditions. On envoyait depuis cette base de petits navires spatiaux dont l'équipage avait ordre de ramener du matériel pour les recherches. Comme par exemple des humains, qu'il s'agisse d'un berger mongol totalement ivre ou de nous deux. Ils ne feraient le tri qu'une fois revenus à la base ou bien à bord de leur grand spationef.

Qu'aurais-je fait, si je m'étais trouvé à la place du responsable d'une telle opération ?

Tout d'abord, j'aurais étudié la planète et ses habitants. S'ils avaient des engins spatiaux et des armes atomiques, j'aurais été très circonspect. Peut-être aurais-je fait ramasser des animaux et des êtres intelligents, quitte à m'excuser après coup. Mais il ne fallait pas se perdre dans des spéculations stériles.

— Dis, Nikolaï, ils n'ont pas une bien haute opinion de nous. Ils doivent connaître d'autres peuples galactiques ayant une évolution technique comparable à la nôtre. Mais ils se gourent, parce que... 

— Parce que quoi ? 

— Les connaissances scientifiques ne sont pas identiques avec la morale et la puissance de survie. Même si d'autres ont pu prendre leur vol vers les étoiles, cela ne signifie pas qu'ils soient supérieurs à nous. Ils ont tout au plus recherché depuis plus longtemps. L'énergie, la persévérance, le goût, le besoin impérieux de liberté et l'inflexibilité de l'homme font que nous les égalons, pour le moins. 

C'est à ce moment-là que notre amitié fut scellée.

Le bruit des appareils cessa.

— Je suis content que ce soit toi et non un autre qu'ils aient enlevé, me dit Nikolaï. Je ne pense pas qu'ils aient déjà rencontré un type dans ton genre. 

— Je ne sais pas ce qui se passe sur d'autres planètes, mais sur Terre... 

— Ne plaisante pas! 

— C'est comme ça, mon ami. Rappelle-toi ton épouvante lorsque tu as eu connaissance de mes facultés spéciales. 

Taisons-nous! Je ne pense pas qu'il y ait des micros cachés. Quel intérêt présenterait la conversation des animaux ? Mais peut-être ont-ils des caméras de télévision pour nous observer ou prévenir des émeutes ?

Nikolaï se retira vers le fond. L'ours était de plus en plus nerveux. Les machines repri-xent leur grondement. Ludinov, l'expert en la matière, écoutait de toutes ses oreilles. Les étrangers nous étaient infiniment supérieurs. Us ne provenaient en aucun cas de notre sys-tèrne solaire. Nous connaissions la Lune, Mars et Vénus, et sur Mercure ou les autres planètes très proches du soleil, il ne pouvait y avoir de vie intelligente. Ils connaissaient donc la navigation dans l'hyperespace.

Quinze minutes après le décollage, les machines se turent.

— Chute libre, fin extrêmement rapide de la combustion. Nous devons avoir atteint un minimum de cinquante pour cent de la vitesse de la lumière. Quelle accélération démente! 

Ludinov avait raison. Il était l'un des rares à avoir volé à bord du croiseur martien. Cela ne pouvait nous toucher. Nous savions que d'autres êtres étaient parfaitement ou avaient été parfaitement capables de dépasser le mur de la lumière d'Einstein, mais pas de la manière que les Terriens imaginèrent pendant longtemps.

J'écoutai. Les impulsions d'au moins cinq cerveaux me parvenaient. Cela ne suffisait pas pour une analyse, mais je sentais que les êtres de ce navire spatial étaient plus étranges, irréels et angoissants que l'ours brun que l'on avait tiré de son hibernation. 

Un unicellulaire au fond des océans était plus proche de moi.

Je résolus de faire comme Nikolaï: dormir pour récupérer. Un dernier regard sur ma montre.

Vingt-deux heures trois, temps sibérien.

 

 

 

 

 

 

 

 

 


CHAPITRE VII

 

 

 

Si seulement je n'avais pas tué le loup! Cette action précipitée m'obligeait à entrer dans la peau d'un personnage me causant quelques problèmes.

C'était naturel que les Extraterrestres éprouvent une certaine curiosité à mon égard. Mon insensibilité relative aux ondes suggestives pouvait être équivalente à un arrêt de mort.

Je ne connaissais rien à la mentalité des monstres, mais si elle était basée sur la logique sans être freinée par des sentiments, je ne voyais qu'un seul moyen de sauver ma vie.

Je resterais dans la peau du physicien renommé, spécialiste en armement, et leur fournirais des indications suffisamment précises pour que mes connaissances leur paraissent plus importantes que mes « anomalies ».

Et pourtant, ce n'était qu'un seul des problèmes qui m'attendaient.

La porte sur cette salle des cellules venait de s'ouvrir. Ludinov et moi nous étions mis debout, adossés à la paroi métallique. Le Mongol semblait dessoûlé et l'épouvante s'inscrivait sur ses traits.

La première chose que nous remarquâmes fut l'œil fluorescent. C'était celui du gnome de Stana, mais en bien plus grand. Mais l'être n'était ni vert ni minuscule, comme dans le cerveau du pauvre fou.

Mes mains se crispèrent et Nikolaï poussa un cri d'horreur. Je m'attendais à beaucoup, mais ça, c'était plus que je ne pouvais imaginer.

L'Extraterrestre était grand et large, il avait presque forme humaine. Presque...

Ses longues jambes musclées possédaient deux articulations à chaque genou. Quatre bras, incrustés par paires dans les épaules, maigres et presque racornis, soulignaient encore cet aspect inhumain. A la place d'un visage, d'un nez, d'une bouche, d'oreilles, un organe géant qui avait certainement d'autres fonctions encore. Aucune ouverture pour la bouche.

— Je rêve, nous avons tous des cauchemars ! cria Nikolaï. 

Le Mongol hurlait et l'ours se jetait contre les barreaux de sa cage.

J'étais moins épouvanté que j'aurais dû l'être ; je jouai donc la comédie, reculant dans un coin et couvrant mes yeux.

J'étais fasciné par la tête, un phénomène produit par la nature. De quelle manière ces monstres voyaient-ils, mangeaient-ils, entendaient-ils ? Il fallait une ouverture pour permettre d'absorber des aliments. Le gnome de Stana avait une bouche ronde sous son œil géant...

L'étranger approcha dans un balancement étrange. Nikolaï fixait l'œil, il ressentait apparemment les ondes suggestives, et pourtant l'autre ne faisait pas mine de vouloir l'influencer. Mes sens psi me le disaient clairement. 

Pourtant, il émettait des ondes envoûtantes. A mon avis, il s'agissait d'une faculté innée de ces monstres, héréditairement transmise depuis la nuit des temps.

L'être s'arrêta devant l'ours brun. Je pouvais contempler son profil.

L'organe fluorescent se courbait vers l'extérieur, remplaçant le visage. La tête était totalement chauve. Pas d'oreilles, une peau flasque et bleue, comme du cuir.

J'examinai ses vêtements. Une sorte de combinaison spatiale incolore. Les symboles fixés sur la poitrine étaient manifestement ceux de son rang.

Mais je ne pouvais que supposer. Je ne connaissais pas encore les envahisseurs.

Un autre monstre entra. Il fit entendre une suite de bruits creux, sans modulation. La source en était cet organe que je désignais par œil.

Le premier venu répondit. Ses quatre bras gesticulaient. L'ours brun était mort. Je regardai le cadavre, ahuri. Dans la poitrine de l'animal, un trou de la taille d'un poing. Une vague de chaleur s'étendait.

Nikolaï se colla contre moi. Nous regardions les monstres. Pour eux, c'étaient nous, les monstres. Mais ils semblaient en avoir une plus grande habitude.

Au cours de ma formation au C.E.S.S., on m'avait préparé à la rencontre avec des intelligences qui ne devaient pas nécessairement revêtir une forme humaine.

Pourtant, j'étais choqué.

Pourquoi avaient-ils abattu l'animal après l'avoir capturé ? En avaient-ils peur ?

Si je ne me trompais pas, ils refusaient de courir le moindre risque.

C'était bien cela, leur manière de procéder. Ne pas attaquer de front, mais prendre une influence mentale sur les êtres humains pour les transformer en traîtres, espions et saboteurs. J'étais en danger, plus que jamais.

J'ouvris un peu mes compartiments psi, juste assez pour recevoir les ordres suggestifs qu'ils émettaient.

— Couchez-vous. 

L'œil semblait incandescent.

Je me laissai tomber à terre en gémissant.

J'éprouvai un sentiment de satisfaction. A partir de ce moment, je résolus de pénétrer plus avant dans les pensées des Extraterrestres. S'il fallait jouer la comédie, il fallait également connaître les buts poursuivis par les expériences. Ils voulaient, sans aucun doute, connaître la raison de mon insensibilité.

— Saute, crie, bondis ! 

Nikolaï se recula précipitamment en me voyant faire le clown. Je sautai sur le sol élastique, poussai des cris inarticulés et me servis de mes bras comme de moulinets. Vraiment, je n'avais plus l'air humain.

Je continuai mes bonds et hurlements, jusqu'au moment où je reçus l'ordre de dévorer l'ours.

Je devais donc faire semblant d'obéir à cette injonction. Je pouvais enfin entendre les pensées des monstres. Ils étaient supérieurement intelligents, mais aussi supérieurement destructeurs et d'une méchanceté sans bornes. Ils étaient venus pour me faire subir un examen, et du résultat dépendait ma vie.

Réfléchissant, je bondis une nouvelle fois, puis me laissai tomber à terre. Un nouvel ordre d'aller dévorer l'ours. J'étais pourtant dans une autre cage, et ils semblaient seulement vouloir se rendre compte si j'étais totalement en leur pouvoir. De plus, ils m'intimaient maintenant l'ordre d'être un loup affamé.

Je me lançai contre la grille en hurlant à la mort, faisant semblant de vouloir mettre l'acier en pièces, et m'arrachai la peau des mains. Utilisant mes dents, je fis saigner mes gencives.

Je continuai cette comédie jusqu'au moment où l'on me donna l'ordre de prendre la fuite. Puis la suggestion cessa.

Je décidai de me laisser tomber à terre, d'attendre quelques instants et d'appeler Nikolaï.

Je reculai dans le fond de la cage, comme si les monstres qui m'observaient m'inspiraient la plus extrême terreur.

La manœuvre avait réussi, ils rengainèrent leur arme.

Je remarquai que j'avais omis de verrouiller mes pensées depuis un bon moment. Et j'avais donné libre cours à la haine et au dégoût que les Extraterrestres m'inspiraient. Mais ils discutaient entre eux comme si de rien n'était. Cela me fit comprendre qu'ils n'avaient pas le don de la télépathie ! Ils ne pouvaient pas lire les pensées des autres, et comme ils devaient se servir de leurs curieux organes pour produire des sons et se faire comprendre, j'en conclus qu'ils ne pouvaient pas communiquer par voie extrasensorielle.

Ils ne savaient pas que, dès cet instant, je représentais un véritable danger pour eux. J'étais plus fort qu'eux. Je savais ce qu'ils allaient faire.

— Il est positif. Il réagit assez vite ! dit l'un des inconnus. 

— Comment a-t-il pu résister avant ? 

— Il a parlé d'un incident nucléaire. Nous allons l'emmener. Nous devons savoir comment réagissent ses cellules. 

Je ne voulus pas en savoir davantage. Je gémis en enfonçant mon visage dans le revêtement élastique du sol. Nous étions dans les locaux que, sur Terre, on désigne par « chambre capitonnée ».

Les étrangers s'en allèrent. Leurs pensées ne présentaient plus d'intérêt. Ils étaient préoccupés par la conformation du cerveau humain. C'étaient certainement des savants, leur pensée était intelligente et logique, mais sans le moindre sentiment de pitié. Nous n'étions que des cobayes.

Nikolaï s'approcha. Il s'assit à côté de moi. Le Mongol dit quelques paroles incompréhensibles, Nikolaï répondit.

Je me redressai. Nikolaï m'essuya le front du dos de sa main, il cherchait un mouchoir.

— Ta bouche saigne, petit frère. J'ai eu tellement peur pour toi! Tu as obéi à leurs ordres, n'est-ce pas ? 

Je ne pus que hocher la tête. J'étais trop essoufflé pour pouvoir parler.

 

 


CHAPITRE VIII

 

J'obéissais à leurs ordres suggestifs, m'ef-forçant d'être à chaque fois un peu en retard sur Nikolaï et le Mongol. J'avais un comportement que l'on pouvait estimer un compromis. On ne pouvait effacer le fait que j'avais tué le loup, mais ensuite, mes réactions avaient été celles que l'on attendait de moi.

L'important, quelle que fût leur opinion concernant l'incident nucléaire dont j'avais été victime, était de leur faire admettre que je ne représentais pas un danger.

Nous venions de nous poser. Mais nous ignorions encore sur quelle planète les Extraterrestres avaient établi leur base.

Nous avions reçu un ordre. Nikolaï et Tu-gur, le Mongol, avaient passé le sas d'un pas d'automate, je les avais suivis après un décalage de quelques secondes. Nous attendions et Nikolaï me lança un clin d'œil. Il n'était plus sous l'emprise.

Le petit Mongol se blottit près de moi; il semblait croire que je pouvais l'aider. Je me demandais pour quelle raison ils s'étaient emparés de ce berger, sans grand intérêt. Peut-être faisait-il partie du programme d'une autre équipe de chercheurs ?

Trois monstres se dirigeaient vers nous à grands pas. Les musculatures puissantes de leurs jambes se dessinaient sous leurs combinaisons collantes. Ils avaient revêtu des casques. Ils ne pouvaient donc pas vivre dans l'atmosphère extérieure.

Je sautillai sur la pointe des pieds. La gravité était encore trop forte pour la Lune, objet de mes premières spéculations. Nous nous étions donc posés sur une planète plus importante. Peut-être même nous trouvions-nous sous l'influence d'un champ gravitationnel artificiel ?

Je me sentis soudain plus léger. Le champ antigravitationnel avait été déconnecté. Pourtant, ce n était pas la pesanteur bien connue de la Lune.

Nous devions logiquement nous trouver sur Mars. Les messages radio étranges étaient partis de là.

Les Extraterrestres ne me laissèrent pas le loisir de penser plus longtemps à toutes ces hypothèses. Nous regardions ces trois monstres, debout dans le sas. J'attendais d'autres ordres suggestifs, mais, au lieu de cela, on nous parla.

Les paroles sortaient d'une boîte pendant sur la poitrine de l'un d'entre eux.

— Parlez-vous anglais ? 

Surpris, je regardai cet appareil compliqué de traduction automatique. Quelle technique!

— Oui, et mon ami également! 

Le Mongol tremblait en se pressant contre moi.

— Il ne comprend pas cette langue. 

Observant leur entretien, je constatai que

les sons provenaient effectivement de cet organe central qui leur tenait lieu de visage.

Maintenant, ils réfléchissaient sur le meilleur moyen de nous transporter. Une image mentale me parvint. Des collines de sable rouge. Un immense navire spatial s'y trouvait. Notre appareil s'était posé tout près.

Je me contenais toujours. J'avais la certitude, maintenant, que nous nous trouvions sur la planète Mars. Savaient-ils qu'une expédition composée de nombreux savants s'y trouvait ? L'expédition qui avait découvert l'ancienne cité martienne de Tophtar. Un immense spa-tiodrome aux installations en parfait état de marche y était édifié également, relié à la cité souterraine.

En 2005, ma mission m'avait conduit à Tophtar, où de nombreux êtres humains avaient été atteints par une curieuse maladie. A cette occasion, j'avais pu me familiariser avec la disposition de cette cité.

Depuis un an, les effectifs terriens sur la planète rouge n'étaient plus que de trente hommes.

Qu'était-il advenu des explorateurs de Tophtar ? J'essayai de sonder les étrangers, mais ils n'étaient préoccupés que du transport. Ils ne voulaient pas prendre un véhicule spécial pour trois personnes. Ils en référèrent à la grande nef, et son image mentale m'apparut.

On nous fit sortir du sas. L'ordre fut donné par suggestion. Je comprenais de mieux en mieux leur manière d'agir. Ils ne se servaient de leurs dons parapsychologiques que si cela était plus commode, mais surtout si cet ordre pouvait les mettre en danger d'une manière quelconque.

Nous retournâmes donc dans le couloir, sans la moindre escorte. Nikolaï et Tugur se comportaient comme des robots sans âme. Je pris le pouls de Nikolaï.

Les battements de son cœur étaient forts mais lents. La possession mentale avait pour résultat un ralentissement des rythmes vitaux. J'attendis qu'on nous fasse venir.

En retournant dans le sas, je pus constater que l'on avait apporté trois combinaisons spatiales. Nikolaï serrait les lèvres en les contemplant. Je croyais savoir ce qu'il était advenu des membres de l'expédition. La couleur jaune vif du matériel et les chiffres fluorescents de l'équipement dorsal contenant les souffleries à condenseurs d'oxygène me le prouvaient.

L'atmosphère de Mars recelait une quantité d'oxygène qu'il s'agissait de condenser, si l'on voulait s'en servir pour respirer. On n'avait pas besoin de combinaisons spatiales étanches pour circuler sur cet astre, seulement de vêtements très chauds en raison des températures extrêmes. La pression atmosphérique était suffisante.

L'un des étrangers pensa à moi. L'appareil de traduction fonctionna.

— Savez-vous vous servir de ces combinaisons, Gunnarson ? 

Je ne réfléchis pas longtemps. En tant que physicien, spécialiste de l'armement, j'avais dû séjourner sur Mars. C'est ici que les canons à rayons énergétiques avaient été essayés. Je décidai de poser les premières questions.

— Voudriez-vous me dire qui vous êtes et de quel droit vous nous avez enlevés ? Vous ne nierez pas que c'est là un comportement criminel ! J'exige... 

— Vous nous ennuyez, Gunnarson! 

Le sang me monta à la tête.

— Permettez-moi de vous dire tout de même que vous êtes des criminels à mes yeux. Même d'origine extraterrestre... 

— Tiens, vous l'avez remarqué ? 

Ludinov m'agrippa par le bras. Oui, cela ne servait à rien de tenter de discuter. Us savaient qu'ils étaient forts et ils avaient dû l'entendre de nombreuses fois.

— C'est tout ? 

— Oui, c'est tout. Même si vous me déniez toute intelligence, je me suis rendu compte que je pouvais économiser mon air respirable. Je renonce à tout renseignement de votre part. Votre comportement est assez explicite! 

Ils n'étaient ni fâchés ni impatients. Pour eux, cela faisait partie d'une expérience. Ils se moquaient éperdument de mon opinion à leur sujet. Mais leur intérêt avait quand même été éveillé.

— Et que vous dit-il ? 

— Que vous êtes des bandits intelligents, sans scrupules et que vous vous en moquez. 

— Pas du tout. Vous nous amusez. Vous aimeriez nous détruire, n'est-ce pas ? 

Je m'inclinai dans leur direction d'une manière exagérée.

— Pas le moins du monde. Les criminels de votre acabit, on les pend, sur Terre! Pourquoi ne me faites-vous plus crier ni sauter ? 

— Comment savez-vous cela ?... 

— C'est vous qui m'ennuyez, à présent. Partons, ça sent très mauvais, ici ! 

— Comme dans la cage aux singes du zoo de Moscou ! renchérit Ludinov. Vous vous sentez forts, hein!... Cinquante ans plus tard, nous vous aurions volatilisés du premier coup ! 

Je riais, sentant dans leurs pensées que cela les choquait. Mais je devais courir le risque. Une fois le fait reconnu que j'appartenais à une espèce intelligente, peut-être pourrais-je discuter sur de meilleures bases.

— Je suppose que vous n'êtes que des sous-fifres, dis-je d'un ton cassant. Conduisez-moi à votre commandant, à moins que vous n'en ayez pas! Je refuse de parler à des types de seconde zone ! Vous ne me valez pas ! 

Je constatai de l'étonnement, puis de l'éner-vement, puis de la colère. Cela leur avait fait de l'effet.

Se faire traiter de la sorte par des êtres qu'ils considéraient pratiquement encore au stade animal!

Ludinov et le berger rirent avec moi.

Puis ce que j'espérais arriva.

On semblait avoir suivi notre entretien. Une voix sortit du haut-parleur. J'avais l'impression d'un ordre bref. L'emprise parapsycholo-gique cessa aussitôt.

La situation évoluait. Le premier contact réel était établi.

Je me promis de mener ce jeu dans toutes les règles de l'art du C.E.S.S.

Je m'inclinai donc en direction du haut-parleur.

— Merci ! Je n'aurais pas été capable de me défendre contre l'emprise suggestive de vos « hommes ». Un être intelligent ne devrait pas faire usage de contrainte. Enfin, je suis satisfait d'avoir pu m'opposer, ne serait-ce qu'une fois, à eux. Vous savez certainement que le loup n'a pas réussi à s'emparer de moi à cent pour cent. Il a fallu que je tire. Votre délégué n'était pas assez fort. Si j'avais réussi à fuir, la Terre entière serait maintenant en état d'alerte! J'espère seulement qu'il se trouvera un nombre assez grand d'humains capables de reconnaître vos objectifs. 

Ludinov semblait penser que j'en avais trop dit. Telle n'était pas mon opinion.

L'attaque est et reste le meilleur moyen de défense. Pourquoi risquer un interrogatoire officiel à cause du loup ? Evidemment, si mon jugement n'était pas le bon, alors on me détruirait. Il fallait courir ce risque.

Je constatai, au moment de nous mettre en

route, que nos ravisseurs ne prenaient pas la peine de se munir de leurs armes. Ils pensaient que leurs capacités suggestives suffiraient pour faire avorter toute tentative de rébellion.

Je me demandais d'où ils tenaient cette certitude. Ils n'avaient donc rencontré aucune forme de vie intelligente capable de s'opposer à eux ?

Les monstres ne se servaient pas d'un ascenseur antigravitationnel comme les Martiens. Une espèce de ruban transporteur en tenait lieu.

— Vous n'êtes pas en avance, messieurs! Nous utilisons des ascenseurs antigravitation dans mon institut! A moins que vous n'ignoriez tout dans ce domaine ? 

Pas de réponse. Je montai sur le ruban, qui me transporta à la rencontre du sable rouge recouvrant le sol martien.

Le soleil incolore était suspendu dans un halo brumeux. D'habitude, le ciel était plus clair, mais une tempête devait avoir sévi. En tenant compte de la position du soleil, nous nous trouvions tout près de l'équateur.

Ludinov m'avait rejoint. Le berger était à plat ventre, essayant de se retenir.

Les trois Extraterretres sautèrent d'une hauteur d'au moins cinq mètres. D'accord, la pesanteur sur Mars était la moitié de celle de la Terre, mais des sauts semblables, sous le poids de la combinaison spatiale, laissaient conclure à un entraînement sérieux.

Les êtres se redressèrent facilement.

— Ils descendent de super-singes ou de chamois ! dit Ludinov. 

— Je penche plutôt pour des sauriens. Il y a des millions d'années, ils ont dû avancer sur six pattes, peut-être en bondissant par moments. Les quatre pattes avant se sont atrophiées et les jambes arrière se sont renforcées. Ils courent sûrement plus vite qu'un cheval! 

Le soleil approchait de la ligne d'horizon.

Dans une heure, la nuit martienne et ses températures glaciales s'installeraient.

Du sable...

Pourtant, cent quatre-vingt-sept mille ans auparavant, ce sol avait été fertile. Mais les armes bactériologiques utilisées pendant le grand conflit intergalactique avaient fait périr toute végétation. La planète avait même été sortie de son orbite initiale. Une transformation des atomes d'oxygène avait suscité le chaos final. Mars avait perdu son atmosphère naturelle.

Les étrangers nous suivaient. Pas d'armes dans leurs mains aux six articulations. Ils frissonnaient. Leur monde devait avoir un soleil chaud et grand.

En contournant notre engin, j'aperçus l'astronef. Les Martiens n'en avaient jamais construit d'aussi grands.

Son diamètre à l'équateur était d'au moins cinq cents mètres. De pôle à pôle, trois cent cinquante mètres, pour le moins.

Cette sphère aplatie géante reposait sur de solides piliers, et je comptai douze ouvertures de réacteurs marqués par le flot des particules nucléaires.

Les cellules extérieures comptaient de nombreuses coupoles armées; des antennes tournantes prouvaient la vigilance constante des occupants.

J'étais fasciné et me cognai dans Ludinov en avançant. Il s'était arrêté tout d'un coup.

— Je sais maintenant pour quelle raison ces lieux m'étaient familiers. Derrière leur spatio-nef, c'est le spatioport de Tophtar. J'ai reconnu le groupe des collines à l'est. Mon ami, ils ont eu notre équipe. Je sais pourtant que mon escadrille de chasse a eu de leurs nouvelles par radio, voici cinq jours. Cela ne te dit rien ? 

Non, cela ne m'apprenait rien que je ne pressentais déjà. Pourvu que les savants vivent encore !

Ma vigilance me permit de constater que les Extraterrestres n'étaient venus qu'à bord d'un unique navire spatial.

Je supposai qu'ils étaient seuls, pour comprendre ce que signifiaient ces émissions radio. Ils avaient fait une tournée de routine sur toutes les planètes de notre système solaire et, à cette occasion, ils avaient découvert la Terre. Tout s'était déroulé suivant un schéma préétabli.

Ils avaient cherché une base assez proche de la Terre puis, découvrant l'expédition scientifique, récolté les premiers renseignements sur les humains.

Ils avaient ensuite rassemblé toutes les informations relatives à notre développement technique pour, finalement, prendre possession de l'esprit de certains savants comme Helt Taffit et en faire des saboteurs.

Mais ce qui était criminel, au-delà de toute expression, c'est que leurs victimes recevaient l'ordre de se suicider.

Que faire, en supposant qu'il n'y eût que cet unique spationef ?

Mon subconscient me soufflait:

« Détruire ces criminels sans pitié, avant que des milliers de leurs vaisseaux ne puissent les rejoindre. »

Je m'arrêtai, troublé. Qui donc avait répondu à mes pensées les plus intimes ? Ludinov et le berger ne pouvaient m'entendre. Nos trois gardiens n'avaient rien remarqué.

Quelqu'un riait dans mes pensées. Nous communiquions parfaitement.

— Manzo ? Où est Annibal ? M'entends-tu ? 

Il se tut un court moment. Entre-temps, contournant l'immense spationef, je pensai que des êtres ayant construit une telle merveille, surmontant avec elle le temps et l'espace, n'étaient en rien inférieurs, intellectuellement parlant, aux Martiens et aux Denebiens disparus. Mon partenaire répondit:

— Tu as raison, ils ont l'intention de coloniser la Terre. Ils discutent pour savoir dans quelle mesure ils pourront utiliser notre industrie lourde pour leurs fins. Ils ont prévu de se servir de la Terre comme base pour leur flotte spatiale et comme chantier naval. Vous voyez, joyeuses perspectives pour l'avenir, colonel. 

Un grand rire. La télépathie ne permettant pas de reconnaître les « voix », je devins de plus en plus nerveux.

— Qui parle ? Dites votre nom. 

— Evidemment, si c'est un ordre, la Perche! 

— Annibal ! Ouf ! Mais où es-tu donc ? Depuis quand peux-tu émettre avec une telle précision ? 

— Et recevoir, mon ami! Ça fait une éternité que je t'attends, la Perche! Je me suis dit que c'est à toi que l'on confierait cette mission. Est-ce que tu t'es fait prendre par hasard ou bien intentionnellement ? 

— L'un et l'autre ! Mais où est Manzo ? On m'a dit que vous aviez disparu en même temps. Que s'est-il passé à la centrale nucléaire de Seal Rocks ? 

Une douleur fulgurante. L'un des gardiens me frappait dans le dos pour me faire avancer. Ludinov lui expliquait que cela provenait de l'incident nucléaire. Nikolaï avait compris que j'avais un contact télépathique. Il intervenait toujours au moment opportun.

— Manzo est mort! 

— Pas possible! Comment cela s'est-il produit ? 

— Il s'est trahi. Il ne supportait pas d'être traité comme une bête. Les Hypnos ont découvert ses facultés. Ils l'ont abattu aussitôt. Je les hais, ces monstres ! 

Annibal, désignation officielle MA-23, seul télépathe des services action du C.E.S.S., moi excepté, cessa d'émettre.

J'étais bouleversé. Tant de missions communes avec Manzo, ce mutant issu de parents contaminés par la radioactivité! Sous ses dehors monstrueux, il cachait tant de bonté, de compréhension; il était sans rancune. En le perdant, nous laissions en route notre meilleur Esper.

Je m'appuyai lourdement sur Ludinov. Il joua le jeu, montrant par ses précautions que j'étais faible et malade et que c'était là la seule raison de mon absence mentale.

— Comment vas-tu, petit, et où te trouves-tu ? 

— Dans l'hôpital, sous la coupole à compression. J'ai été blessé lors de l'explosion à Seal Rocks. 

— Quel endroit ? 

— Epaule droite. Pointe du poumon droit. J'ai été opéré. J'ai encore besoin de repos, sinon j'aurais entrepris depuis longtemps une action contre les Hypnos. 

— C'est le nom que vous leur donnez ? 

— Depuis toujours. Ce sont les savants de la base qui les ont baptisés. Tu peux te fier à l'équipe. Tous des savants éminents. Attention, tes gardes commencent à se méfier. Tu joues à l'homme épuisé par la maladie ? 

— Oui, un accident nucléaire, dis-je. Tu comprends, j'ai abattu un de ces monstres! 

— Félicitations ! Tu ne sais pas à quels démons tu te frottes ! Il ne s'agit pas seulement de sauver notre peau, la Perche. Cette fois-ci, nous devons préserver l'humanité tout entière. Fais quelque chose! Nous nous verrons, plus tard. 

Le relais télépathique cessa. Je titubai et me laissai tomber lourdement. Levant la tête, je

vis l'œil fluorescent d'un Hypno fixé sur moi.

Je m'attendais à un ordre mental, mais il me parla par le translateur.

— Qu'est-ce que cela signifie ? 

— Un accès d'épuisement. Vous n'êtes pas fichu de voir que je souffre des suites d'une immersion dans les rayons gamma ? 

Ludinov m'aida à me relever.

— Merci, Nikolaï. Ça va un peu mieux ! 

— Tu as besoin de soins, petit frère ! 

— Cela dépend de notre escorte! 

La radio des monstres émit une série de sons. Aussitôt après, on me parla.

— Je vous amène à l'infirmerie. Avez-vous besoin que l'on vous aide ? 

— Quelle compassion ! Mais je préfère mourir plutôt que de trahir le secret de... 

L'hameçon était lancé !

Les Hypnos voulaient connaître le secret du canon à champs inversés que j'avais soi-disant inventé et mis au point dans mon institut.

Pour la première fois, l'être que je considérais comme le commandant prit la parole.

— Que signifie, Gunnarson ? Quel est le secret que vous voulez garder au prix de votre vie ? 

— Le diable vous emporte, si vous savez ce que cela signifie! 

— Vous nous sous-estimez, nous avons étudié les religions chrétiennes. 

— Ne blasphémez pas. Vous ignorez Dieu, et c'est cela qui vous perdra. Vous avez péché toute votre vie. La malédiction vous atteindra ! 

— Vous êtes chrétien ? Alors, je ne vous en parlerai plus. 

— Vous ne pouvez pas me toucher. Vos recherches sont ridicules! 

— Vous parlez du canon à champs inversés. 

Je jouai la surprise, l'épouvante, me cramponnant au bras de Ludinov.

L'inconnu riait.

— Cela vous surprend. Vous l'avez mentionné dans la cabane du trappeur. Nous en reparlerons. Je vous envoie d'abord à l'hôpital. Nous ne connaissons pas encore vos médicaments. 

Un Hypno s'approcha. Ludinov joua à l'ami inquiet. Il me prit par le bras et me conduisit vers l'une des coupoles que nous avions érigées sur Mars.

La clinique se trouvait dans la troisième.

Nous avions amené le matériel depuis la Terre.

Je titubai vers le sas et aperçus des visages barbus derrière les vitres. Personne ne s'était manifestement servi d'un rasoir depuis longtemps.

Un médecin s'approcha. Je dus cacher mon soulagement en le reconnaissant. Un médecin des groupes action du C.E.S.S.

— Bonjour, docteur Kanopzki, comment allez-vous ? murmurai-je. 

L'homme, un athlète dans la quarantaine, garda une mine impassible. Nous avions eu l'occasion de collaborer au cours d'une mission difficile. Il se doutait de ma personnalité. Ludinov murmura quelques mots.

— Couchez-vous. Ah oui, irradiations gamma, si je ne me trompe ? 

— C'est cela, docteur, j'ai pris plus de deux cents rontgens. 

— Et vous n'en êtes pas mort! Quand cela s'est-il passé ? 

— Cinq mois. 

— Quelle médication ? 

— Ralowgaltine. 

Il toussa, car j'avais prononcé le nom d'une

drogue de vérité du C.E.S.S. Il savait pertinemment que cela n'avait aucun effet sur les maladies par radiations.

— Excellent médicament! Seriez-vous un collègue ? 

— Non, physicien. Spécialiste en armements énergétiques. 

— Eh bien, nous allons nous occuper de vous. Vous, là, amenez le malade à l'hôpital, et en vitesse. Sa moelle se désagrège de plus en plus. Il a absorbé trois cents rôntgens. 

Il exagérait! J'étais content et Ludinov sifflait un petit air joyeux. L'action se précisait.








CHAPITRE IX

 

 

Mon comportement me fit considérer, par les Hypnos, comme un Terrien particulièrement important. Je me promettais d'obtenir certaines facilités, au cours de ma détention, pour mieux suivre mon plan.

Mais les monstres se méfiaient. Ils commirent fort heureusement l'erreur de nous comparer à d'autres formes de vie, rencontrées dans d'autres systèmes planétaires.

Annibal m'avait communiqué les trouvailles capitales qu'il avait pu faire au cours de sa longue détention. D'après lui, on ne sous-esti-mait pas la technicité de notre armement. En revanche, notre navigation spatiale ne présen-

tait aucun intérêt. Ils avaient résolu ce problème bien avant nous.

Si Kanopzki n'agissait pas sur-le-champ, ils s'apercevraient de ma supercherie dans peu de temps. Deux médecins hypnos avaient reçu l'ordre de contrôler mon état de santé.

Annibal m'avait prévenu, car il s'était réglé sur leurs fréquences cervicales.

La clinique, petite, était admirablement équipée, comme il le fallait pour une antenne médicale dans l'espace.

— Attention, ils arrivent ! m'avertit Annibal. 

— Attention, docteur, ils arrivent. Mais sont-ils seulement capables de déterminer l'état de santé d'un être humain ? 

— Certainement! Ils se sont procuré des cobayes en nombre suffisant. Pas des gens bien importants, mais le genre de celui qu'ils ont amené en même temps que vous. 

— Vous parlez du Mongol ? Mais c'est inhumain ! 

Une haine incommensurable m'envahit. Ah, les salauds ! Je m'imaginais leurs « études » !

— Vite, jeune homme ! 

Un assistant de Kanopzki, aux cheveux blancs, m'arracha le reste de mes vêtements.

J'étais couché sur une civière, sous le régénérateur cellulaire destiné à renouveler mon sang « vicié ». La méthode la plus moderne pour laver le sang.

On m'enfonça une canule creuse dans la veine du bras et on mit l'appareil en marche.

— Ne vous effrayez pas de ce qui va arriver. Je vous injecte un médicament réduisant vos fonctions vitales de moitié. Vous aurez le sentiment de plonger dans un bain glacé. 

— N'importe quoi, pourvu que l'examen soit négatif. 

— Ça marchera. Le lavage du sang prendra une heure. Personne ne pourra déterminer, après cela, combien de rontgens vous avez absorbés. Et aussi longtemps que vous serez sous l'effet de l'Antrophysional, on ne pourra pas procéder à une analyse. 

Il appliqua le pistolet à injection sur ma cuisse. Ma jambe devint insensible, comme morte, ma respiration, mon cœur, tout semblait s'être arrêté sous l'effet du froid glacial qui montait en moi.

La porte s'ouvrit, laissant passer deux Hyp-nos. J'étais raide, incapable du moindre mouvement. 

L'appareil électronique de surveillance des fonctions grésilla. Un tuyau fut passé par mon nez, jusque dans mes poumons. J'étais certain de ne pas mourir asphyxié.

J'entendais clairement toutes les conversations de mon entourage.

Dans la chambre d'absorption énergétique, mon sang bouillonnait. Si j'avais réellement été contaminé, toutes les cellules malades ou mortes et les séquelles radioactives auraient été ôtées.

J'entendais Kanopzki qui parlait avec les Hypnos. Un œil géant était penché sur moi, les mains aux six articulations tâtonnaient mon crâne, un appareil fut fixé dessus. Un bourdonnement; une lueur rouge piqua mes yeux, se transformant peu à peu en un soleil éblouissant, aveuglant, mais je ne pus fermer les yeux.

Je me doutais qu'ils mesuraient les fonctions des cellules nerveuses de mon cerveau. Mais en raison de mon état, cela ne leur servait à rien. Kanopzki avait agi vite et avec circonspection.

J'avais beaucoup de peine à penser. Il me fallut plusieurs secondes pour assimiler une impression, et un certain moment pour savoir que j'aurais aimé sourire de leur déconvenue.

La lumière s'éteignit et je ne vis plus rien. J'étais paniqué. Pourvu qu'ils ne m'aient pas rendu aveugle !

Le noir était entrecoupé par des roues de feu. Je n'avais pas perdu la vue ! Peu à peu, la perception revint.

Les Hypnos médecins posaient des questions à Kanopzki qui répondit avec une grande habileté. Ils demandaient pour quelle raison il avait précipité le traitement.

— Nous n'avons pas pour habitude, sur la Terre, de faire attendre les malades ! Ne touchez pas au doseur. Trop de radioplast, et vous pourrez enterrer votre bonhomme tout de suite. 

Il avait du courage, le vieux monsieur. Comment donc se nommait-il ? Lionel Worms, un savant très connu.

Au bout de quelques minutes, je pouvais de nouveau reconnaître les contours de mon corps. Les Hypnos m'avaient mis des sondes partout. Je compris pourquoi on m'avait placé sous hibernation. Les monstres se moquaient de la douleur qu'ils infligeaient,

Je tremblais d'horreur en pensant aux malheureux ayant servi de cobayes à ces démons. Et je résolus d'utiliser tous les moyens compatibles avec la loi et ma conscience dont les services de sécurité de la Terre m'avaient pourvu.

Je me mis à l'écoute de leurs pensées. Ils n'avaient aucun résultat, ni positif ni négatif. Ils décidèrent d'attendre que le lavage du sang fût terminé. Avant de partir, ils dirent à Kanopzki de soigner les blessures faites par leurs sondes.

Le docteur Worms les traitait de tous les noms.

— Ne vous inquiétez pas, dit Kanopzki. Tout sera mis en place dans quelques instants. 

J'entendis le sifflement du spray-pansement. Du plasma cellulaire synthétique, refermant n'importe quelle plaie en quelques heures.

La procédure terminée, on m'injecta l'antidote. Peu à peu, les sensations revinrent dans mes membres.

— Cela a marché ? 

— Il me semble. ILs ont essayé de mesurer vos ondes cervicales. Pourquoi ? 

Je le regardai. Il savait certainement que je faisais partie des services secrets de la Terre. Je me faisais des scrupules de sonder ses pensées.

Le docteur Worms s'en alla discrètement.

— Vous pouvez vous fier à lui, dit Kanopzki. Il semble se douter que vous mijotez quelque chose. Je me trompe ? 

— Nous nous connaissons, docteur. C'est peut-être une erreur de vous mettre au courant. Je suis HC-9, colonel du C.E.S.S. 

— Le ciel soit loué ! J'espérais que le patron entreprendrait quelque chose. Voici trois mois qu'il m'a envoyé ici pour déterminer qui, des hommes de l'équipe, était en relation avec certains faits. C'est éclairci. Ce n'est plus la peine d'enquêter sur des chapardages. 

Il me regarda, interrogateur.

— Vous voudriez savoir comment j'ai pu savoir que deux médecins hypnos allaient venir ? 

Je résolus de contrôler ses pensées, pour constater, surpris, que les facultés téiépathi-ques d'Annibal lui étaient inconnues.

— Je n'ai pas le droit de vous le dire, docteur. Mais vous savez que le capitaine MA-23 est ici ? 

— Je l'ai reconnu à sa petite taille. Nous avons eu l'occasion de travailler ensemble. 

— C'est cela. Eh bien, sachez que nous avons développé un système de communication tout à fait spécial. Je vous en dirai davantage en temps voulu. 

— Vous aviez un regard étrange, absent. Vous devriez me mettre au courant, dès à présent. 

— Nous sommes télépathes. Elèves de Hen-derwon Island. 

— C'est bon. Je comprends la raison pour laquelle ils voulaient mesurer vos fréquences cervicales. Vous leur avez opposé une certaine résistance ? 

« Laissez venir les choses, mais n'oubliez pas de vous plaindre constamment de maux de tête, vertiges et troubles de la vue. Ne mettez jamais vos facultés mentales en avant. Ce serait dangereux. Vous ne pourrez tenir ce rôle avec vraisemblance qu'en prétendant que vous connaissez tout du canon à champs inversés. Et ensuite... je vous ferai connaître le professeur Aich. »

— Hein ! Le Prix Nobel ? 

— C'est bien cela. Le spécialiste en physique énergétique selon les modèles martiens. Parlez-lui, mais ne lui dites rien d'important. Il ne vous questionnera pas. Je suppose que vous voudrez rejoindre votre ami dans sa chambre... 

— Vous avez deviné, docteur. Etes-vous certain qu'il n'y a pas de système d'écoute ? 

— Absolument. L'idée ne leur en est même pas venue. Ils ont une si bonne opinion de leurs facultés... 

— Dans votre équipe, y a-t-il un psychologue ? 

— Malheureusement, non. 

— Le patron m'a dit que dix savants émi-nents ont disparu. Est-ce qu'ils sont gardés ici ? 

— Il y en a même vingt. Les effectifs complets sont de cinquante-trois personnes, pour le moment. 

Ses mains tremblaient.

— Des décès ? 

— Oui, quatre. Mais je ne sais pas combien de personnes ont été transportées directement à bord de l'astronef. Les interrogatoires ont lieu dans le croiseur. 

— Interrogatoires ? 

— Bien sûr! Pour quelles raisons croyez-vous donc que l'on nous retient captifs ? Ils veulent tout connaître sur la technique et les sciences de l'humanité. On ne peut pas leur résister. ILs vous obligent à parler par suggestion hypnotique. Le danger est incommensurable. S'ils rentrent chez eux avec leur moisson, nous pouvons nous attendre à l'arrivée des envahisseurs. Il ne faut pas que leur astronef décolle ! 

— J'ai compris, mais il y a quelques problèmes... Le danger d'un interrogatoire... 

— Il faut immédiatement parler avec Aich. Il trouvera une solution. 

Le docteur Worms ouvrit la porte.

— Attention, une patrouille! 

Je saisis leurs pensées. Deux Hypnos, parfaitement décontractés. Les armes dans les étuis, confiants dans leurs facultés psi.

Je ressentis leur émanation presque comme une douleur physique lorsque je passai près d'eux, porté sur une civière qu'on poussa dans l'ascenseur.

— Vous pouvez rouvrir vos jolis yeux! 

— Si tu avais gardé le silence, Jemmy, j'aurais pensé que tu es un sage ! 

— Je m'appelle Heino Bart, dit le rouquin, et mon copain, c'est Jérémie Label; il est de descendance française. Et vous, sous quel nom êtes-vous en ces lieux ? 

Le type était très sympathique ; il avait gardé son humour dans ces circonstances angoissantes.

— Gunnarson, Ralf Gunnarson si vous préférez, physicien spécialisé en ultra-énergie. 

— Toujours ces intellectuels, dit Bart en passant le doigt sur son nez. Mais si vous permettez, je vais vous donner un bon conseil. 

— Lequel ? 

— Si vous persistez à vouloir être Ralf Gunnarson, alors, faites-vous faire une cicatrice large d'un doigt sur la joue gauche ! 

Je sondai les pensées de Bart. Il connaissait le véritable Gunnarson.

« Danger ! »

Mais que faire ? Je sondai également le docteur Label. Ils voulaient savoir si l'on pouvait se fier à moi. Il fallait donc les mettre au parfum !

— Merci, monsieur Bart. J'y penserai, à condition que cela soit nécessaire. Je me mettrai en rapport avec vous, mais vous feriez bien d'en parler à Kanopzki. 

— D'où provient cette lueur dans vos yeux ? Qui êtes-vous ? 

— Questionnez Kanopzki. Il décidera de ce qu'il pourra vous communiquer. Et maintenant, je vais vous dire quelque chose. Si vous laissez filtrer la moindre parole concernant cet entretien, je vous ferai traduire en cour martiale. C'est un avertissement, et je vous demande d'oublier que vous avez connu Gunnarson. 

Les deux hommes me regardaient en se raclant la gorge. Ils ne savaient pas ce qu'ils devaient croire. Bart pensait à une influence suggestive et Label voyait en moi un indic des Hypnos.

J'allai plus loin encore.

— Vous vous trompez tous les deux. Je n'ai pas été soumis à une influence suggestive et je n'ai aucune intention d'espionner les prisonniers. 

— Comment savez-vous ?... 

Label pâlit.

— Arrête ton char, mon vieux, tu es sur la fausse piste, dit Bart. Il sait ce que nous avons pensé, n'est-ce pas ? 

— Vous parlez trop! Soyez raisonnables. 

Les gardiens hypnos retournent sur leurs pas. Ils montent l'escalier. Portez-moi vite dans la chambre.

— Vous avez un radar dans le crâne ? demanda Label. 

— Allons, grouille-toi, dit Bart. 

— Je veux d'abord voir s'ils arrivent! 

Il courut vers l'escalier, revint comme un fou et, quelques instants plus tard, je me trouvai dans la chambre d'Annibal.

— Vous deux, avec vos soupçons, vous risquez de tout faire foirer! cria Annibal. 

On me coucha dans mon lit, on tira les couvertures sur moi, et je fermai les yeux au moment de l'entrée des monstres.

— Quel est son état ? résonna le traducteur. 

— Un silence hurleur dans le cervelet géant ! 

J'en étais malade! Est-ce que le rouquin serait soudainement devenu fou ?

Le traducteur grésillait. C'en était trop, même pour un appareil perfectionné.

— Quoi ? 

— Etat stationnaire. Il est très faible, dit Label. 

Fort heureusement, les Extraterrestres ne comprenaient rien à cette forme d'humour. Ils tenaient ce renseignement pour valable, mais pensaient qu'ils ne le comprenaient pas encore en raison de leurs connaissances médicales incomplètes.

Bart et Label partirent, mais le rouquin ne put s'empêcher, prenant une dernière fois mon pouls, de dire:

— Oh là là! son cerveau dévie drôlement! C'est très mauvais, ça! 

Quel soulagement lorsque tous, Hypnos compris, quittèrent la chambre.

Annibal rit aux larmes. Son épaule droite était recouverte d'un pansement transparent et son bras droit serré dans des bandelettes.

— Eh bien, petit, on dirait que tu es rétabli ! Mais Bart prend les choses un peu trop à la légère. Il ne faut pas se moquer de ces êtres. S'ils s'en aperçoivent, cela promet des complications sans fin. Je suis persuadé qu'ils n'ont pas la même conception de l'humour que nous. 

Je regardai le petit, soudain redevenu sérieux. Ses rides s'étaient creusées davantage. Son corps était encore plus émacié. Le capitaine MA-23, notre agent action le moins voyant, ressemblait encore davantage à un collégien vieilli avant l'âge.

— Est-ce que tu souffres, petit ? Je crois que tu as été sérieusement amoché! 

— Qu'est-ce qui te le fait penser ? 

— Des blessures superficielles seraient guéries en vingt-quatre heures. 

— C'est le poumon... Sans Kanopzki, je ne pense pas que nous nous serions revus. La Perche, tout cela est sans importance. Tout ce pour quoi nous vivons est en jeu! 

Si Annibal s'avisait de parler sur ce ton, la situation était vraiment sérieuse. J'examinai le plafond et les cloisons.

— Ils n'ont pas installé de système d'écoute. Et en ce qui concerne Bart, considère cela comme une forme de résistance passive. Seul moyen pour ne pas devenir fou. 

— Depuis quand sont-ils captifs ? 

— Deux mois environ. Ils ont vraiment regardé la mort en face ! Il y a aussi l'incertitude sur le devenir de l'humanité. Il ne nous reste que très peu de temps pour agir. 

— Où en sont les Hypnos, au sujet de leurs recherches ? 

— Ils ont pratiquement tout enregistré de ce qui les intéresse. Ils ne font pas le détail. Ils agissent selon une routine établie longuement exercée. 

La bouche d'Annibal se tordait de douleur. Il était loin d'être rétabli. Il me fallait parler à Kanopzki, de toute urgence.

Il avait écouté mes pensées. Ses yeux brillaient.

— Ne t'en fais pas, mon grand. Trois jours, et je gambade. Je vais te raconter comment je suis arrivé ici. 

Son récit correspondait à peu près à ce que j'avais imaginé.

Manzo et lui étaient partis en mission, sur ordre du patron. De curieux événements s'étaient déroulés dans la centrale nucléaire de Seal Rocks. Trois personnes connaissant parfaitement toute l'installation l'avaient sabotée.

Manzo réussit à arrêter l'un des terroristes. Le malheur voulut que l'une des personnes arrêtées réussît à faire éclater une bombe au péril de sa propre vie.

Annibal avait reçu un éclat dans l'épaule. Les Hypnos s'étaient rendu compte de l'arrestation de leurs assujettis. Annibal avait perdu connaissance et, pour la première fois de sa

vie, Manzo avait agi légèrement.

Il reconnut la navette de débarquement des Hypnos et l'attaqua. Il fut mis hors de combat par une arme énergétique et emporté. Annibal, qui se trouvait là, fut enlevé par la même occasion.

Il s'était fait passer pour le docteur Arnold Fichtbuhl, un savant au service du C.E.S.S. dont il avait pris l'identité. C'est ce qui lui avait valu la vie sauve, les Hypnos l'ayant remis aux mains du médecin.

Manzo, identifié comme mutant et télépathe, avait été fusillé très peu de temps après son

arrivée sur Mars.

— Repose-toi, Annibal, je suis là. 

— Personne n'a plus le temps de se reposer. Agis immédiatement. Profite du résultat obtenu. Tu dois sortir de cette souricière, je veux dire de la coupole. 

— Pas facile. Quelle est la situation dans la ville martienne souterraine ? 

— Sombre, étrange et immense, comme elle l'a toujours été. Quelques machines fonctionnent. Il y a de l'air respirable, mais pas partout. Sans l'aide de l'équipe martienne, tu ne pourras pas en sortir. 

— Le camp est-il bien gardé ? 

— Très faiblement. Les Hypnos savent que nous ne pouvons pas subsister à l'extérieur. 

— Est-ce qu'ils ont découvert la ville de Tophtar ? 

— Evidemment. Les coupoles sont placées juste en face de l'entrée principale. 

— Résultat ? 

— Le commandant a fait cesser les recherches. Je peux très facilement capter ses ondes cervicales. Un officier discipliné, un chercheur, si toutefois on applique ces critères humains aux Extraterrestres. Lorsqu'il a vu que Tophtar nécessiterait des recherches très étendues, il s'en est tenu là. Cette ville ne présente pas le même intérêt pour les Hypnos que pour nous. Ils ont des machines plus perfectionnées. Leur spationef est équipé de tout ce qu'il faut pour des recherches et des analyses à l'occasion de la découverte de nouveaux mondes. ILs ont l'habitude de voyager à bord d'engins ultra-puissants. Ils se demandent ce qui se produira s'ils découvrent un monde plus avancé que le leur. 

« Mais cela ne nous importe pas. S'ils mettent leurs écrans protecteurs en marche, la plus grosse de nos bombes H ne fera pas plus d'effet qu'une chiquenaude. Leurs armes défensives, développées en un millier d'années, sont supérieures aux armes martiennes. Ils régnent sur de nombreuses planètes. Dès qu'ils découvrent de l'oxygène et des conditions climatiques acceptables, ils colonisent cette planète. »

— Et que font-ils des indigènes, comme nous, par exemple, qui viennent de découvrir la navigation spatiale ? 

— Cela dépend. Ils en discutent. Dans le meilleur des cas, ils ôtent tous les moyens techniques des mains des indigènes et les réduisent en esclavage. 

Il me fallut un certain temps pour assimiler tout cela et reprendre mon équilibre mental. Il ne convenait pas d'agir dans la précipitation inspirée par l'instinct, mais de bien peser chaque démarche, la moindre erreur pouvant avoir des conséquences mortelles.

Annibal avait lu dans mes pensées.

— Si je dis esclavage, il ne faut pas le prendre à la lettre. Les Hypnos ne sont pas des 

primitifs. Ils nomment cela : la Société d'intégration dans un empire intergalactique. Ils admettent certaines formes d'autogestion, l'institution du mariage et la liberté religieuse. Ce qui fait que la seconde ou la troisième génération d'une planète conquise est totalement adaptée. Ce que nous avons constaté chez nous, pour les régimes dictatoriaux. Notre avantage réside dans la connaissance de ces procédés. 

— On dirait que tu as déjà fait ton deuil de la liberté humaine ! 

— Allons donc! J'extrapole, c'est tout. Ce croiseur doit être détruit avant de pouvoir décoller. Il faut empêcher un rapport par hyperondes sur la position et la composition de notre système solaire et de la Terre. Il faut détruire leur engin, vite, et en totalité. 

— Leur position galactique doit être connue sur leur planète d'origine, sinon ils ne seraient pas venus en vol de reconnaissance après avoir capté les signaux de Vénus. 

— Tu me prends pour un débile ? 

— Tu devrais savoir qu'il ne servirait pas à grand-chose de faire sauter leur spationef Sans parler de la difficulté. Ce n'est qu'un sursis, pour nous. Si ceux-là ne rentrent pas, ils en enverront d'autres! 

— Ils ne connaissent pas la situation de la Terre, sur la planète d'origine des monstres. Je le sais positivement! 

Je me redressai, plein d'un espoir irraisonné. Annibal s'en rendit compte.

— C'est intéressant, la Perche! D'ailleurs, ils ne sont pas venus depuis leur planète d'origine, mais des profondeurs de l'espace intergalactique ! Ils s'y sont promenés pendant plus de deux années, temps terrestre! 

— Es-tu sûr de ce que tu avances ? 

— Des renseignements que j'ai lus dans le cerveau du commandant et dans ceux de dix de leurs savants. Ils étaient à plus de quinze mille années-lumière de leur planète d'origine lorsqu'ils ont capté les signaux vénusiens. Chaque commandant hypno peut décider seul de l'opportunité d'approcher un nouveau monde et d' en déterminer les conditions d'existence. 

— Ils sont venus sans avoir prévenu leur centrale ? Cela me paraît curieux. 

— Je te dis ce que j'ai pu apprendre. Cela fait partie de leur programme d'expansion et 
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de colonisation. Ils ne remettent la documentation qu'au moment de leur retour. Ils ont un système de participation depuis très longtemps. Les équipages reçoivent des primes ou du moins ce que l'on peut appeler ainsi. Une chose est certaine : sur la planète d'origine des monstres, on ignore tout de la Terre.

La nuit tombait au-dehors. La soufflerie d'air chaud se mit à fonctionner. Les tubes fluorescents s'allumèrent.

La fenêtre de notre chambre s'ouvrait au sud. Je reconnus cette montagne d'acier, le spationef des Extraterrestres.

— Eh bien, pour détruire ce truc-là... Tu es bien calme, la Perche, aurais-tu une idée ? 

Je m'étais verrouillé contre les investigations d'Annibal.

— Es-tu certain que ton rapport repose sur des faits et non sur tes désirs ? Parce que des illusions ne nous serviraient à rien ! 

— Voilà des jours et des jours que je sonde leurs cerveaux. Ils sont contents de rentrer après avoir découvert un monde habitable dans la section frontalière de leur planète. Les hommes les dérangent, mais ils envisagent une colonisation « en douceur » ! 

— Et cela signifie ? 

— Plus de technique. Défense de fabriquer des armes. Gouvernement militaire. Partage de la Terre en zones d'intérêt. Transformation des industries existantes selon les besoins de leur flotte spatiale pour en faire des chantiers d'entretien et de réparation. Des heures et des heures qu'il me faudrait pour citer tous les interdits. 

— Et la forme dure ? 

— Destruction totale des indigènes. Ils l'ont fait souvent. Mais les humains semblent pouvoir servir d'auxiliaires. 

Je me remémorai les ordres du patron. « L'offensive du Minotaure ». Ce n'étaient pas des êtres mi-taureaux, mi-hommes, mais la guerre était bien là, il fallait passer à l'offensive.

Mon plan se précisait dans ma tête. Je résolus de ne plus perdre un seul instant.

Annibal semblait aller mieux. Il me le confirma.

— L'effet du bioplasma est rapide. Il faut que Kanopzki m'en remette. Je dois être d'attaque dès demain. Je vais te guider vers les courants cervicaux des Hypnos les plus importants. Si je ne me trompe pas, ils se préparent à partir. Ils n'ont pas encore pensé au sort des prisonniers. Cela m'intrigue. Cela semble tellement évident qu'ils n'y pensent même plus. 

Je songeai aux feux d'une explosion nucléaire, aux coupoles qui éclateraient, une vision infernale.

— Dépêche-toi, la Perche. Bart et Label sont les meilleurs guides dans la ville souterraine. Bart connaît un petit dépôt installé par les chercheurs. Il y a des vivres, des combinaisons protectrices, des appareils respiratoires et des piles. Il y a aussi des armes légères. J'ai lu tout ça dans le subconscient de Bart. 

— Quelles armes ? 

— Pistolets et fusils mitrailleurs, projectiles explosifs normaux. 

— Et tu veux que je fasse sauter le croiseur avec ça ? 

— Il le faudra bien. 

— Mais la base martienne contient un fort et un armement lourd défensif ! Qu'est-ce qu'ils en ont fait ? 

— Démontés ! 

— Les munitions ? 

— Emportées. A bord du croiseur. 

— Je ne suis pas un magicien, petit. Com- 

ment veux-tu que j'y pénètre ? Et même si j'y réussissais, comment m'y orienter ?

— Si tu ne le fais pas, moi, j'y arriverai! 

— Je te le défends. Il y a un autre moyen. Avant de partir en mission, le patron m'a ordonné de vous retrouver, toi et Manzo, Vous aviez un équipement spécial. Pourquoi n'en as-tu pas parlé ? 

— Je l'ignorais! 

— Allons donc! Tout dépend de cet équipement. Le patron a dit que toi et... 

— Tu fais erreur. Moi, on m'a uniquement envoyé à Seal Rocks pour dépister les saboteurs. Je n'avais que mon arme de fonction, rien d'autre. 

— Et Manzo ? Le vieux ne radote pas. Est-ce que tu es allé à Seal Rocks en compagnie de Manzo ? 

— Il s'y trouvait depuis plusieurs jours. Je n'ai pris contact avec lui que peu de temps avant l'explosion. 

— Pourquoi si tard ? 

— Méfiance. Je ne savais pas encore que les Hypnos n'ont pas de dons télépathiques. 

— Et que s'est-il produit après ce premier contact ? 

— Manzo a répondu en psi. Il avait découvert un saboteur qui agissait sous suggestion. Je voulus l'assister et entrai dans le hangar. Avant de les voir, l'explosion a eu lieu. Je ne suis revenu à moi que dans la cage. Manzo était dans une autre. Il n'était que légèrement blessé. 

— Il n'a rien dit au sujet de l'équipement ? 

— C'est que... On nous a mis en place séparément. Moi, je devais simplement aider Manzo qui avait détecté au moins trois saboteurs. 

— Souviens-toi! Est-ce que Manzo portait une bosse sur son corps monstrueux, comme il en portait au cours de quelques missions précédentes ? 

— Je n'en sais rien et je n'y ai pas fait attention. J'avais d'autres chats à fouetter. J'ai manqué crever et ne suis revenu à moi que dans cet hôpital. Une heure plus tard, l'appel au secours télépathique de Manzo me parvint. On avait découvert ses facultés télépathiques et il allait être exécuté. Dans cette situation, je ne lui ai rien demandé. C'était mon ami, et il allait mourir! 

Je m'excusai.

— Ça va. Il va falloir trouver son cadavre. Il a été enterré par des prisonniers. 

— Lesquels ? 

— Je ne les connais pas. Kanopzki devrait savoir... 

— Comment le joindre ? 

— Sonne et il arrivera. 


CHAPITRE X

 

 

Kanopzki était arrivé au moment où j'allais l'appeler.

Il soignait Annibal avec des sprays cicatrisants. Tout allait pour le mieux.

Il m'avait remis une liste de tout ce qu'il avait pu observer au sujet des Hypnos.

Leurs yeux géants étaient réellement des organes combinés. Ils enregistraient et émettaient des sons, servaient d'oreille et d'appareil vocal. Ils faisaient également fonction d'yeux. Pas d'odorat, mais des dons de suggestion.

Kanopzki croyait avoir déterminé qu'à leur origine ils avaient été des reptiles. Les ouvertures de déglutition de la nourriture se trouvaient directement en dessous de l'œil géant.

La nourriture était engloutie à la manière des reptiles et directement transportée dans un estomac broyeur. Ensuite seulement, elle était assimilée par les intestins.

On ne pouvait pas comparer les Hypnos aux reptiles terrestres. C'était une forme de vie totalement inconnue.

Leur peau était bleue, sans un poil. Ils étaient extrêmement sensibles au froid.

Kanopzki avait observé divers accidents des Hypnos par suite d'un abaissement rapide de la température.

La peau des monstres avait sécrété une substance durcissant en un moment leur peau, jusqu'à ce qu'elle devienne comme de la corne. Ils s'étaient effondrés d'un bloc, raides, pétrifiés.

Les deux articulations de leurs jambes étaient typiques pour des chasseurs.

Mais leurs dons suggestifs, arme individuelle d'une grande puissance, provenait de l'organe central. Kanopzki prétendait que la courbure permettait de conclure à une partie non recouverte du cerveau, occupant la partie faciale du crâne à la place du visage. C'était le point le plus vulnérable des monstres, car seule une mince pellicule transparente le protégeait des influences extérieures.

Etrange que tout cela. Enfin, nous savions qu'ils ne supportaient pas le froid. Cela m'expliquait pourquoi ils ne se contentaient pas d'appareils respiratoires sur Mars, mais portaient des combinaisons spatiales.

— Satisfait ? questionna Kanopzki, qui avait apporté des vêtements chauds. 

— Oui, autant que possible. Ne le prenez pas en mauvaise part, docteur, mais dès cet instant, vous et les autres prisonniers êtes soumis aux lois d'exception en temps de guerre En tant qu'officier du rang le plus élevé, je prends le commandement de toute l'équipe martienne. Je vous délie de vos obligations Mes ordres ont force de loi. 

— Pleinement d'accord. Je connais ces lois Je vous suivrai. Je tiens à vous préciser que l'on veut réduire l'humanité en esclavage. 

— Je confirme, dit Annibal. 

Dès cet instant, ' les prisonniers faisaient partie d'une unité combattante sous les ordres d'un colonel du C.E.S.S.

— Docteur, savez-vous qui a enterré le ser gent Manzo ? 

— Label et Bart, escortés par deux Hypnos. 

— Ils sauront donc où retrouver le cadavre ? 

— Je l'espère. Ils étaient assujettis, à ce moment-là... 

— Faites-les venir d'urgence. Annibal, surveille les environs. Fais-moi signe dès l'arrivée des Hypnos. Docteur, avez-vous eu l'occasion de parler au professeur Aich ?... Non ? Alors, ne le faites plus. Je ne veux pas participer à un interrogatoire. Avez-vous vu le capitaine Ludinov ? 

— Je peux le joindre à tout moment. Il est dans le hangar 2. 

— Demandez-lui d'être prêt à s'enfuir. Il est au courant de ma mission. Nous ne pouvons pas risquer de le voir monter à bord du croiseur. Et vous ? 

— Je ne peux pas quitter l'hôpital et, de toute manière, ils m'ont déjà interrogé. Les monstres se sont emparés de toutes mes connaissances. Ils n'y reviendront plus. 

— Possible. Mais vous vous êtes occupé très vite de moi. Vous avez empêché tout interrogatoire des Hypnos. On pourrait vouloir vous interroger sous suggestion. Que se passerait-il, si les Extraterrestres découvrent deux autres télépathes ici ? 

— Ou bien ils vous chercheront par tous les moyens, ou bien ils ignoreront l'affaire. Ils savent que vous ne disposez d'aucun moyen pour détruire leur spationef. Cela me mettrait dans une situation critique, et pourtant je dois rester pour mes malades. 

— D'accord. Faites au mieux, docteur. Peut-être réussirons-nous. Il y a une troisième hypothèse. 

— Laquelle ? 

— Départ immédiat, en catastrophe. Ils savent certainement le danger que représente un Esper. Quelle sera leur réaction ? 

— Ils sont tellement imbus d'eux-mêmes qu'ils ne prendront jamais la fuite. 

— Espérons-le. MA-23, Label, Bart, Ludinov et moi-même devons disparaître. Je dois en premier lieu retrouver la tombe de Manzo. Je pense pouvoir pénétrer le subconscient de Bart. Il doit avoir enregistré le lieu de la sépulture. Vous resterez ici, comme officier de liaison. Je vais me brancher sur votre fréquence cervicale et saurai ce que vous pensez de la situation. Songez intensément à tout ce 

qui vous paraîtra important. Je vous entendrai. Je ne pourrai, en revanche, pas vous envoyer des messages. Seul Manzo en était capable.

— Bart et Label arrivent, dit Annibal. 

Je ressentais également leurs ondes caractéristiques.

Annibal se mit à l'écoute des Hypnos.

Kanopzki, après avoir fait entrer les deux hommes et soigneusement refermé la porte, dit:

— Je vous présente le colonel HC-9, du C.E.S.S. Nous sommes sous la législation d'exception de la constitution pour la sauvegarde de la Terre. Le colonel HC-9 commande, son remplaçant est le capitaine MA-23. 

— Alors, nous voilà militaires! Il faut de tout pour faire un monde, dit Bart. 

— Votre pensée était très pertinente, Bart. 

— Que voulez-vous dire, colonel ? 

— Vous connaissez le dépôt à Tophtar ? 

— Oui, certes, mais comment avez-vous pu savoir ?... Est-ce en relation avec cette lueur dans votre regard ? 

— Mon camarade m'en a informé. Nous possédons certains dons. 

— Vous êtes télépathes, constata Label. 

— Oui, mais ne vous en faites pas. Je ne lirai pas dans vos pensées. Je vous ai testés il y a longtemps. 

— On s'en serait douté, dit Bart en riant. Mais je me demande bien par quel moyen vous voulez faire sauter le croiseur des Hypnos. Il n'y a pas d'armes lourdes dans notre dépôt. Nous l'avons établi afin d'éviter de retourner à la base pour chaque boîte de conserve, pendant nos expéditions. 

La question de Label fusa.

— Vous auriez des armes plus puissantes ? 

— Possible. Vous souvenez-vous de l'endroit où vous avez enseveli le mutant ? 

— Le monstre ? 

— Ne dites plus jamais cela. C'était un sergent du C.E.S.S. Notre meilleur télépathe. S'il n'était pas venu sur Mars, il ne nous resterait qu'à nous résigner. Répondez! Où l'avez-vous enterré ? 

— On nous a suggéré d'aller à bord de l'astronef, dit Label. Là, nous nous sommes éveillés. Le mutant était couché sur un champ magnétique. Il était arrivé depuis trois heures à peine, et ils l'ont immédiatement transporté à bord du croiseur. 

— Vous êtes partis à bord d'un glisseur. Quelle direction ? 

— Vers les collines dans le nord. Les Hypnos se sont arrêtés à un endroit dont je ne me souviens plus. On nous a donné l'ordre de descendre le cadavre et de le recouvrir de sable. J'ai refusé, exigeant un enterrement convenable. Alors, ils ont pris possession de nous. Nous nous sommes réveillés devant la coupole. Je ne peux pas dire où nous avons enseveli le sergent. Il se peut qu'il ait été jeté dans une faille. 

— Nous le trouverons. Je ne suppose pas que les Hypnos soient allés plus loin. Vous connaissez l'endroit approximatif ? 

— Derrière les collines des Indiens. Un des monticules a la forme d'une tête d'Indien. 

Il nous fallut deux heures pour tout mettre au point. Annibal nous signala l'approche d'une patrouille.

Bart et Label disparurent, seul le docteur resta avec nous.

Les étrangers demandèrent de mes nouvelles. Kanopzki expliqua qu'il fallait encore un autre lavage du sang, tandis que je faisais semblant de dormir. Ils lui donnèrent l'ordre de m'administrer des fortifiants pour que je sois transportable le lendemain.

J'attendis que les monstres quittent la clinique. Je me mis à l'écoute de leur conversation.

L'un disait qu'il était temps d'abandonner cette planète froide. On ne parla pas de moi. Cela m'inquiétait. Ces Extraterrestres agissaient suivant un schéma tellement rodé qu'ils n'avaient pas même une pensée pour des choses leur paraissant évidentes.

Un des clichés reçus me montra un monde chaud, très fertile. Probablement leur planète mère.

Bart et Label revinrent.

— Nous partons dans deux heures, messieurs. Prévenez le capitaine Ludinov. Vous 

irez le chercher le plus discrètement possible, Bart, et l'amènerez au point de ralliement sans que les autres prisonniers s'en doutent. Capitaine Utan...

— Qui est-ce ? 

Je désignai Annibal. Kanopzki le regardai: l'air préoccupé.

— Ne demandez pas trop d'efforts au capitaine. Ses blessures sont guéries, mais il est encore bien faible. Je vais lui injecter un remontant puissant. L'effet durera dix heures. Ensuite, ce sera l'épuisement. Ne lui donnez une seconde dose qu'en cas de nécessité absolue. Il vaudrait mieux un repos de six heures. 

Kanopzki partit à la recherche de notre équipement.

Les Hypnos avaient enlevé les condensateurs d'oxygène, ignorant l'esprit inventif des hommes. Bart et Label avaient récupéré les bouteilles d'oxygène de l'équipement médical, des masques et des régulateurs de pression.

Les bouteilles suffiraient pour deux heures. Nous devions alors avoir rejoint le dépôt.

Il fallait prendre ces risques. Notre vie était en jeu, mais tout le devenir du genre humain l'était également, alors...










CHAPITRE XI

 

 

La longue nuit martienne qui commençait était propice à notre projet. Tout d'abord, elle protégeait, puis, maintenant que le noir nous enveloppait depuis trois heures, le froid, glacial pour un être humain, mais mortel pour un Hypno, nous protégeait encore davantage.

Il faisait moins trente-deux degrés et la température allait tomber encore.

Cela nous laissait indifférents. L'oxygène surcomprimé contenu dans nos bouteilles refroidirait rapidement, mais d'ici là, nous aurions atteint la ville sous-martienne.

Bart avait dessiné un plan. Il s'agissait de rester le plus longtemps possible à l'abri des détecteurs et de faire les derniers mètres le plus rapidement possible.

J'avais revêtu mes vêtements d'hiver sibériens, assez chauds pour affronter le froid de la planète Mars. Ludinov avait un équipement semblable, et Bart et Label ne portaient que leurs combinaisons de travail, doublées chaudement mais insuffisantes. Annibal était muni d'une des combinaisons de Kanopzki.

On venait de lui injecter le remontant. Il ne se sentait plus affaibli. Je pris la grande trousse médicale de secours des mains de Kanopzki; nous n'emportions pas de provisions.

De toute manière, si nous n'arrivions pas à atteindre le dépôt, tout serait sans importance. Sans les compresseurs d'oxygène, nous ne pourrions jamais atteindre la tombe de Manzo.

J'avais tout misé sur cette seule carte. Tout dépendait maintenant de la manière dont nous abattrions nos atouts et des réactions de l'adversaire.

Label et Bart étaient déjà en route. Label voulait déconnecter la pompe automatique du sas auxiliaire et interrompre par la même occasion les mécanismes d'ouverture et de fermeture des deux sas.

Bart devait chercher Ludinov au camp et l'amener au point de ralliement, à l'arrière du camp médical.

Je regardai ma montre. Plus que trois minutes. Je devais arriver à la tombe de Manzo avant le lever du jour.

J'éprouvais du chagrin en pensant à mon ami mort. Mais avait-il un équipement spécial sur lui au moment de sa mort ? Annibal n'y croyait pas trop. Pourtant, il estimait que seule une sortie nous permettrait de nous en tirer, envisageant de forcer l'entrée du croiseur et de le faire sauter.

Pour moi, je n'espérais qu'en Manzo, même mort. Le patron ne pouvait pas s'être trompé à ce point.

— Mais où donc est Bart ? s'inquiéta Annibal. 

On ne remarquait pas la moindre présence hypno. Ils savaient que les humains prisonniers ne pourraient pas leur échapper.

Kanopzki entra, me remettant un rouleau de cordages en nylon et un rouleau de bande

adhésive.

— S'ils s'aperçoivent de votre évasion, ils émettront l'ordre suggestif de rentrer. MA-23 et vous-même êtes capables de vous protéger, mais Bart et Label ne le pourront pas. Cela vous permettra de les ligoter. 

— Heureusement que vous avez envisagé cette éventualité, dit le petit. 

J'étais inquiet. Bart devait avoir rejoint Ludinov depuis longtemps. Je me mis à rechercher la fréquence de Ludinov, obtins le contact et reculai, effrayé.

Sa volonté était annihilée. Je me programmai sur sa vision. Je vis Un sas qui s'ouvrait. Nikolaï allait vers l'extérieur. Son esprit était mort, il ne pensait qu'au sas.

Annibal me secoua.

— Qu'y a-t-il ? dit le docteur, très énervé. 

— Danger! Ludinov vient de quitter le camp. Il a été appelé par suggestion mentale. Qu'est-ce que cela signifie, docteur ? 

— Les Hypnos se méfient. Ils le questionneront et ils connaîtront votre vraie personnalité. 

Annihal voulut sortir. Je le retins à grand peine.

— Laisse-moi aller le chercher. Tout n'est pas perdu. 

— Tu restes. Nous partirons sans lui. Nous ne pouvons plus le ramener sans nous faire remarquer. Il faut filer tout de suite. 

— Et... Ludinov ? 

Je n'avais pas le droit de penser au sort d'un seul homme. Il ne fallait pas mettre notre mission en péril. En récupérant Ludinov, nous l'aurions fait avorter dans l'œuf.

— Nous partons sans lui. 

Kanopzki me soutint.

— Il le faut. Nous ne savons pas encore pour quelle raison ils font venir Ludinov. Cela peut tout aussi bien être un interrogatoire banal. Vous ne pouvez plus attendre. Au lever du jour, j'ai ordre de vous remettre aux Hypnos du croiseur. 

Nous comprenions le pieux mensonge de Kanopzki. Les Hypnos soupçonnaient quelque chose !

Nous sortîmes, arrivant juste au bon moment pour retenir Bart. Il commença ses explications. 

— Je sais. Nous n'y changerons plus rien. Avez-vous tenté de le retenir ? 

— Oui, mais cela n'a servi à rien. Je lui ai même fait un croche-pied pour le faire tomber. 

Je rétablis le contact. Nikolaï marchait de son pas d'automate vers le croiseur.

— Il est perdu, murmura Annibal. Nous ne pourrons plus rien pour lui. Plus maintenant... 

Bart nous servit de guide. Le sas de secours se trouvait sur la face nord de la coupole III.

Label nous attendait près du transformateur assurant l'énergie nécessaire.

— Où étiez-vous donc ? S'ils se rendent compte de l'interruption à la centrale, ils donneront l'alerte. 

— Mais vous n'avez pas interrompu les circuits automatiques ? 

— Evidemment! Mais je ne pouvais pas mettre les techniciens au courant. Peut-être n'en diront-ils rien, peut-être contrôleront-ils le sas et cela alertera les Hypnos. Allons, vite ! 

Le sas, prévu pour trois hommes, devait nous accueillir tous les quatre.

J'y courus et me plaquai contre les cloisons en acier massif de la chambre de décompression.

D'un effort commun, nous ouvrîmes la porte. Label disparut dans l'obscurité et m'appela.

Les Hypnos n'avaient pas jugé utile de poster des gardes. Sans vêtement de protection, personne ne pouvait rester au-dehors. Et ils pouvaient faire revenir les hommes par ordre suggéré... Nous avions une chance.

J'espérais seulement que nous nous trouvions dans l'angle mort de la détection par radar.

Nous pénétrâmes à l'intérieur, guidés par la faible lueur d'une lampe de poche.

— Mettez vos masques. Attention, n'ouvrez pas trop les régulateurs. Les bouteilles sont sous pression de cent bars. Faites sortir l'air du sas, mais évitez les sifflements. 

Label ouvrit les valves. L'air s'échappa jusqu'à ce que la pression fût égale.

Annibal et moi tentions de détecter la moindre impulsion dans le voisinage.

— Ils n'ont pas donné l'alerte dans le croiseur, dit le petit. 

Je ne découvris rien non plus.

Le désert martien commençait directement à la porte extérieure du sas.

Label sortit et se coucha dans le sable. Je remis sur la fréquence de Ludinov. Il avait atteint le croiseur. Deux Hypnos l'y accueillirent.

— En avant! 

Bart montra un fossé en direction du nord, à environ huit mètres du sas. En raison de la faible pesanteur régnant sur Mars, nous l'atteignîmes en une seconde. Nous y étions bien à l'abri des rayons détecteurs.

On ne nous avait pas encore détectés. Cent mètres à l'abri du fossé. L'entrée de la ville était à une quarantaine de mètres. Pas de camouflage possible. Nous marchions sur le revêtement de sol du spatioport. Du métal MA, capable de résister pendant des centaines de milliers d'années.

Je m'aplatis au sol, avançant en rampant. Nous atteignîmes enfin le vieux sas. Bart tremblait de froid. Il n'avait rien pour protéger sa tête, pas de gants non plus. Les Hypnos avaient confisqué tous les vêtements chauds.

— Mes mains sont engourdies. Alors, écoutez. Le sas est en métal MA, il s'ouvre vers l'intérieur. Attention. Nous n'avons pas touché les projecteurs de champs magnétiques ni l'automatique de verrouillage. Cela devrait fonctionner. Appuyez sur le bouton installé en supplément. Il connecte les circuits des verrous. 

— Si les Hypnos ne l'ont pas interrompu. En ce cas, dit Label, nous devrons faire quatorze kilomètres, jusqu'à l'entrée nord. 

Le plus rapidement possible, nous nous laissâmes glisser en bas de la rampe. Je trouvai le bouton. Mes compagnons allaient être figés par le froid devenu plus intense. Le vent se levait. L'oxygène glacé piquait comme des aiguilles dans nos poumons, nos gorges étaient insensibles.

Le sas s'ouvrit. Nous nous y engouffrâmes. J'appuyai sur le mécanisme de fermeture. Lorsque la porte fut refermée, Label coupa le câble conducteur.

Annibal nous dit au même moment:

— Ça y est. Le croiseur est en alerte. Ils réveillent le commandant. Nous avons été détectés par un palpeur thermique. 

Nous étions contents d'être déjà dans le sas. La porte intérieure s'ouvrit. La lampe éclaira un couloir en pente se terminant dans une salle voûtée.

Je guidai le petit qui marchait tel un somnambule. Des ascenseurs dans le hall, mais hors service. Des escaliers derrière une porte blindée que Bart ouvrit. Notre fuite semblait avoir réussi jusqu'à présent.

Je détruisis le mécanisme d'ouverture en me demandant combien de temps il faudrait aux Hypnos pour faire fondre une épaisseur de métal MA de plus d'un mètre.

Je tapai sur l'épaule d'Annibal pour le faire revenir.

— Hé, petit, nous sommes là. Tu auras besoin de tous tes sens. Que se passe-t-il à bord du croiseur ? 

— C'est ce que je ne comprends pas. Il ne se passe rien, rien du tout. Comme si la fuite de quelques prisonniers était sans importance. Je me suis axé sur la pensée de Ludinov. Il parlera bientôt. Les Hypnos de la salle des interrogatoires font bloc; cela renforce l'effet. 

— Se servent-ils de détecteurs mécaniques ? 

— Non, ils se contentent de leurs dons naturels. 

Ouf! Kanopzki avait parlé d'un paramètre d'efficacité. Avec l'éloignement, les forces suggestives s'affaiblissaient. Kanopzki disait que le rayon de la sphère d'influence était d'environ trois kilomètres.

Nous descendîmes les escaliers en courant. Ils semblaient ne jamais prendre fin. Nous passions par de nombreuses portes blindées de sécurité. Nous les refermions de manière que l'on ne pût plus les ouvrir.

Les étages avaient été marqués par nos explorateurs. Lorsque nous nous arrêtâmes, nous avions atteint une profondeur de mille mètres.

Une heure quarante-six depuis notre départ Il était urgent d'atteindre le dépôt.

Annibal et moi entrâmes en contact avec le croiseur. Je cherchai Nikolaï et le trouvai. Il se tordait sous la torture, répondant aux questions nous concernant, lui et moi, relatant comment j'avais abattu le loup.

Les Hypnos savaient donc qui j'étais et quels étaient mes dons. On ne parla pas d'Annibal. D'ailleurs, Ludinov ignorait son existence.

— C'est encore loin ? 

— Une heure à pied, quinze minutes avec les véhicules électriques que nous avons garés ici. A condition qu'ils fonctionnent. Cela résoudrait la première partie de notre problème. 

Les véhicules étaient à leur place, et ils fonctionnaient ! 

Nous plaçâmes Bart et Label devant nous. Cela ne tarderait plus. On essaierait de les posséder.

— Un commando quitte le croiseur. Tous les prisonniers ont reçu l'ordre suggéré de se mettre en rang devant les blocs d'habitation, dit Annibal. 

Je le priai de me guider vers les fréquences des trois officiers du rang le plus élevé. La courbe du commandant était facilement recon-naissable.

Je l'entendais. Toutes ses pensées s'étalaient devant moi. Ils nous sous-estimaient, et ils ignoraient qu'Annibal était également télépathe.

Les machines géantes des Martiens ne fonctionnaient que pour une très faible part. Des millions d'entre eux avaient cherché refuge dans cette cité, devant les envahisseurs dene-biens. Là étaient morts et retournés en poussière les derniers Martiens.

Mais leurs bâtiments et leurs machines avaient duré tous ces millénaires.

Un sas ; beaucoup de grandes galeries en partaient.

— Point III. Derrière le sas, les machines à conditionnement d'air fonctionnent. L'entretien des robots est assuré par eux-mêmes, expliqua Bart. 

— Attention! Les interrogatoires vont bon train. On nous cherche. Kanopzki... 

Annibal murmurait.

Je relayai la fréquence du médecin. Il avait perdu connaissance. Bart parla.

— J'ai le droit de le dévoiler, maintenant. Kanopzki s'est fait une blessure à la tête, espérant que ce ne serait pas grand-chose. Il voulait dire que nous l'avions assommé. De plus, il s'est administré un narcotique. Il restera dans les vapes pendant quatorze heures, au moins. On ne peut pas le posséder dans cet état. 

— La blessure est grave ? 

— Il le fallait bien. Il s'est enfoncé le crâne ! 

Je ne pouvais que me taire. Le médecin avait choisi une voie différente. Il avait tiré les conséquences de l'interrogatoire subit de Ludinov.

Label ouvrit le sas. Nous y pénétrâmes avec notre véhicule. L'air était sec mais respirable. Une odeur très, très vieille. La bouteille d'oxygène était presque épuisée.








CHAPITRE XII

 

 

Nous avions trouvé dans cette petite réserve, pompeusement baptisée « dépôt », tout ce dont nous avions besoin.

Des combinaisons martiennes avec des ceintures à outillage et des installations portatives de compression d'oxygène dont les besoins en énergie étaient fournis par les piles.

Les armes provenaient des surplus de l'ancienne colonie militaire. Des fusils mitrailleurs modernes à missiles explosifs. Chaque chargeur en contenait soixante-deux.

Nous nous étions changés, puis nous avions mangé. Les conserves étaient bonnes, mais les réserves d'eau n'étaient pas bien fraîches.

Je contrôlai l'ensemble constituant mon appareil respiratoire: turbine de compression, coupe-oxygène, couche d'un catalyseur, chambre de surcompression et régulateur de pression étaient en parfait état. La pile tenait cent heures; après, il faudrait la recharger.

Annibal profitait du repos pour se rebrancher sur les Hypnos.

Bart et Label avaient montré les premiers signes de la possession quelques minutes auparavant et, avec leur accord, nous les avions ficelés comme des saucissons. Toutefois, la puissance de suggestion n'avait plus toute sa force. Ils étaient raides et leurs yeux semblaient éteints.

Je devais donc contrôler seul le contenu du dépôt. Je croyais Bart lorsqu'il disait qu'il était seul avec Label à connaître l'existence de cette petite réserve. Mais je me demandais s'il en était vraiment ainsi.

Les yeux des deux hommes redevinrent vivants.

-— Ça va mieux. Comment est-ce possible ?

— Les Hypnos survolent le terrain à bord de glisseurs aériens. Trois par appareil. Ils lancent leurs appels suggestifs. ILs repartent... 

Les étrangers ignoraient donc notre position réelle. Tophtar était immense. On pouvait rouler plus de cinquante kilomètres dans chaque direction sans en voir la fin.

Sous les machines, les niveaux d'habitation. Une ville fantôme ayant abrité dans le passé des millions de Martiens.

J'en profitai pour établir un plan, pendant que mes deux compagnons étaient maîtres de leur volonté.

— Si nous descendons encore mille mètres, leur influence diminuera d'autant. Vous sentez-vous assez bien informés pour nous guider là-bas ? 

— Impossible ! dit Label. Vous ne vous rendez pas compte des cavernes. Je suis déjà heureux de vous conduire vers la prochaine sortie sur notre niveau actuel. 

— Que ferez-vous s'ils la surveillent ? dit Bart en regardant ses liens. 

— Nous verrons bien. Il nous faut le reste de la nuit pour retrouver la tombe de Manzo. 

Nous repartîmes. Sur notre trajet à travers des galeries secondaires, nous ne décelâmes aucun Hypno. Deux tentatives de possession encore, puis ce fut le silence.

— Ils renoncent, dit Annibal. Le commandant vient de donner l'ordre de la retraite. Il a appris que Bart et Label ont une réserve clandestine. 

Bart regarda son copain d'un air moqueur.

— Je te l'ai toujours dit, nos chers collègues ont bien remarqué notre manège ! 

Je les priai de se taire. Ils avaient mis des marques de couleur sur les parois pour désigner le chemin. C'était un danger supplémentaire, mais je ne pouvais pas m'arrêter à tout bout de champ pour les enlever.

Je me branchai sur la fréquence du commandant. Il avait rassemblé tous ses officiers.

Pour la plupart, ils prétendaient que je ne présentais pas un danger, malgré mon don. Puisqu'on allait partir et détruire tout naturellement les coupoles, on pouvait même risquer que je prenne mentalement part à cette conférence. Il fallait me laisser me perdre seul.

Leur chef était d'avis contraire. Il craignait que je puisse survivre jusqu'à l'arrivée de la prochaine relève. Il fallait me retrouver!

Un savant fit venir le commandant d'une navette rentrant à l'instant de la Terre. On y avait proclamé l'état d'urgence. Plusieurs saboteurs avaient été pris vivants. Le savant émit l'hypothèse que la Terre avait encore plusieurs télépathes de mon espèce.

Pour cette raison, le commandant changea ses plans, ordonnant un départ immédiat. Il termina en disant:

— Il faut faire sauter la ville souterraine. Le télépathe ne doit pas en réchapper. Ils ont dû se rendre compte de notre présence sur la troisième planète. Il faut aussi détruire les coupoles. Ne rien laisser derrière nous permettant de tirer des conclusions. 

Annibal avait également entendu.

Je lui posai la question mentale.

— Et maintenant ? 

— Il faut agir immédiatement, sinon l'humanité est perdue. 

— Mais comment ? 

— Nous essaierons. 

— La Perche, écoute. Supposons que tu trouves un équipement spécial sur le cadavre de Manzo. Comment l'utiliser ? 

— Oh, avec deux charges nucléaires, nous trouverons bien un moyen. Le tout, c'est de déceler la tombe le plus rapidement possible. 

— Mais comment veux-tu introduire la bombe dans le croiseur, la Perche ? 

C'était le problème fondamental de toute l'entreprise.

Label me dit que nous approchions d'une sortie au nord de la ville. Nous dûmes abandonner notre véhicule, ne pouvant remonter la pente avec celui-ci.

— Il faudrait attendre la nuit prochaine. Le jour se lèvera dans un peu plus de trois heures. Nous devons encore marcher pendant une quinzaine de kilomètres, me dit Label. 

— Impossible. Le croiseur aura décollé d'ici là et les coupoles auront été détruites! 

Bart passa la main sur son visage envahi par la barbe et, sans dire un mot, mit son masque respiratoire.

La remontée commença. Je savais pertinemment que nous n'atteindrions pas la tombe de Manzo avant le lever du jour. Mais quelle importance...

Notre situation était désespérée.

Le jour se leva, bien trop tôt à notre gré.

Il ne faisait plus que moins seize, et notre marche forcée nous avait réchauffés. Nos combinaisons isothermes n'étaient pas conçues pour la marche.

Nous avions arrêté le chauffage dès le premier quart d'heure, car c'était un problème de faire sortir la chaleur. Nous avions entrouvert les fentes d'aération pour nous débarrasser de l'humidité. D'un autre côté, cette eau aurait été bien utile pour les condensateurs d'oxygène.

Chaque respiration consommait de l'eau. Les réservoirs du bas de l'installation dorsale étaient prévus pour une réserve de vingt litres. Peu, en regard de ce qu'il fallait ajouter à l'air très sec.

Bart, Label et moi portions encore un réservoir de secours de dix litres. Mais il était possible que nous fussions obligés de prendre un détour.

Tophtar était un centre de communications. En hiver, des masses d'eau en provenance des pôles arrivaient jusqu'à la ville. Nous ne pouvions plus nous permettre de perdre du temps.

Le poids de mon équipement aurait été de soixante-quinze kilos environ sur la Terre; dans l'atmosphère raréfiée de Mars, cela n'en faisait plus que trente-trois. Pourtant, au bout de deux heures, nous étions épuisés.

Nous avions contourné ou surmonté les collines du nord de la ville. Le camouflage y était facile, mais cela ralentissait notre avance. Nous avions pu faire cinq kilomètres par heure !

Un arrêt. Annibal montra les premiers signes d'épuisement. Les collines des Indiens étaient encore à trois kilomètres. L'air raréfié ne permettait pas une estimation correcte.

Nous nous étions collés contre la paroi sous un surplomb rocheux. Nous espérions pouvoir ainsi échapper aux patrouilles volantes des Hypnos. Nous n'osions pas nous servir de nos radios portatives miniaturisées, suspendues à nos ceintures, de peur de nous faire détecter.

— Tout est calme à bord du croiseur, me dit Annibal. Ils sont occupés à leurs préparatifs de départ. ILs remontent leur outillage et leurs navettes à bord ! 

Combien de temps nous restait-il ?

Le bruit des moteurs atomiques d'un glis-seur me fit sursauter.

N'ayant aucun appareil détecteur, nous ne pouvions nous fier qu'à ce que nous entendions.

Bart ôta le cran de sûreté de son arme. Les glisseurs n'avaient pas la protection par champs magnétiques. Nous aurions pu l'abattre, le cas échéant, avec nos minimissiles explosifs.

— Il tourne. Il nous tient sur ses écrans radar, hurla Label. 

Je n'en étais pas certain. Ces appareils survolaient toujours un terrain bien délimité. Peu après, le sifflement diminua, le glisseur fit route vers le nord.

La tombe de Manzo était au sud.

J'attendis encore quelques minutes. Le soleil se leva, inondant de ses rayons un paysage de désolation. L'air se réchauffait.

Un grondement monstrueux me fit sursauter.

— Ils décollent ! hurla Annibal. 

Le désespoir m'envahit.

Notre périple nous avait ramenés près de la base du commando martien. Les coupoles n'en étaient éloignées que de quatre kilomètres, et la sépulture de Manzo était sur la droite.

Le croiseur était suspendu au-dessus du sol, des flammes sortaient par toutes les ouvertures des réacteurs. Il s'envola pour se poser presque aussitôt à cinq kilomètres de là, en direction du sud. Le commandant hypno prenait le maximum de précautions.

— Pourquoi cette manœuvre ? questionna Label. 

— Changement tactique. Leur commandant s'attend à une attaque-suicide de notre part. Il sait que nous avons des armes légères mais efficaces. Voyez, ils prennent encore d'autres précautions. 

Le croiseur s'enveloppa d'un épais nuage scintillant, se transformant au bout d'un court moment en une coupole transparente, parcourue d'étincelles bleues.

— Un écran énergétique, expliqua Annibal, morne et découragé. Jamais nous ne pourrons le percer, la Perche. Je renonce. Si même l'équipement de Manzo contenait une bombe de plusieurs mégatonnes, cela ne servirait à rien. 

Au cours de notre longue marche, j'avais conçu un plan. Téméraire et présentant une seule chance de réussite sur cent. Je pris le risque.

Mon dernier contact psi avec le cerveau du commandant avait démontré qu'il était bien plus inquiet que nous ne le supposions. Il avait envisagé toutes les possibilités que m'offraient mes dons télépathiques. Il avait ouvertement parlé dans ses pensées, me disant qu'il savait que j'étais à son écoute.

Je verrouillai mon esprit contre Annibal, puis me retirai derrière un monticule pour donner mes dernières instructions.

— Label et MA-23 resteront ici. Bart et moi sommes physiquement les plus résistants. Je vais être obligé de vous attacher, docteur Label. Gardez la position et, le cas échéant, couvrez-nous, Bart et moi, par un feu nourri. Je reste en liaison télépathique avec Annibal. Ludinov est mort. Je ne peux plus le détecter. Ils ont transporté Kanopzki à bord du croiseur et tentent de l'interroger. Les Hypnos sauront bientôt qu'ils ont affaire à deux télépathes. Je vous avoue que cette situation est pire que ce que j'ai vécu jusqu'à présent. 

Des petits monticules s'étendant jusqu'à l'endroit où Manzo avait été enseveli nous offraient une bonne couverture. Nous laissâmes nos réservoirs auxiliaires tout près d'Annibal. Les heures suivantes seraient décisives.

Bart était silencieux. Il examinait le ciel. J'étais à l'écoute des fréquences typiques des Hypnos.

Rien, au-dehors du croiseur. Ils étaient tous préoccupés par leur prochain départ. ils avaient presque terminé de faire rentrer le matériel débarqué.

A peu près à la moitié de notre trajet, je repris contact avec le commandant. Il avait donné l'ordre de placer une bombe nucléaire dans la partie la plus basse de la ville.

Je regardai le cadran de ma montre. J'estimais qu'il faudrait deux heures aux monstres pour installer l'engin. Le dernier délai. Ils le feraient exploser par un contact radio. Nous n'aurions plus le temps de la désamorcer, à la condition, fort improbable, de le trouver immédiatement.

— Avance, Bart. Four l'instant les Hypnos sont préoccupés par autre chose. Réfléchissez. Où vous êtes-vous arrêtés ? Manzo ne doit pas être loin. 

— J'ai peur; est-ce que vous pouvez me comprendre ? 

— Si vous saviez ce que je ressens, vous n'en auriez même pas parlé. 

Il se mit à courir lourdement. Les pensées se bousculaient dans ma tête.

Je reconnus le rocher ressemblant à une tête d'Indien emplumée. Nous étions arrivés.




CHAPITRE XIII

 

 

Ils n'avaient pas pris la peine de camoufler le cadavre.

Les Hypnos l'avaient mis dans un pli du terrain, près de l'arrêt du glisseur. L'air sec de la planète Mars en avait empêché la décomposition. Ses grands yeux étaient ouverts, et il avait les bras étendus, comme pour nous souhaiter la bienvenue.

Je l'avais salué comme s'il était encore vivant, ignorant le trou énorme dans sa poitrine. C'était un être extraordinaire, mort pour tous les hommes, et maintenant il allait leur rendre un ultime service.

J'avais ôté ses vêtements, découvrant la bosse factice rattachée aux tissus naturels par un recouvrement de tissus cellulaires de culture. Je ne pouvais pas l'enlever, mais seulement m'emparer de son contenu, un équipement spécial perfectionné du C.E.S.S. 

De la munition thermique miniaturisée, inutilisable pour le moment. Cela ne cadrait pas avec mon plan. 

En ôtant les charges nucléaires, je vis qu'elles étaient différentes.

Une seule bombe, développant une énergie équivalant à cent kilotonnes de T.N.T., plus quatre missiles nucléaires.

Sans l'écran énergétique, la destruction du croiseur n'aurait causé aucun problème. Les minimissiles développaient mille tonnes de T.N.T.

Je les accrochai à ma ceinture. Un chargeur de minimissiles pouvant être utilisé dans mon fusil mitrailleur compléta mon équipement.

Une heure trois quarts, sur les deux heures de délai, était écoulée.

J'observai le croiseur, aux côtés de Bart. Les Hypnos avaient encore renforcé leur écran. Annibal transmit qu'il voyait les véhicules du commando de destruction rentrant vers le croiseur.

Nous les aperçûmes quelques instants plus tard : deux plates-formes sur coussins magnétiques flanquées de quatre véhicules blindés.

— Que faire ? demanda Bart. Nous avons la bombe ; si vous m'expliquez de quelle manière vous comptez l'introduire dans le croiseur, je croirai que vous êtes génial. 

Je lui fis signe de se taire, perdu dans mes spéculations. Jusqu'où monterait le croiseur avant de faire sauter la bombe ? Resterait-il dans les couches supérieures de l'atmosphère martienne pour mieux observer l'effet produit ?

- Je conclus que, par précaution, ils ne déclencheraient l'explosion qu'une fois dans l'espace.

Ma bombe avait un mécanisme d'horlogerie pour la mise à feu. Il y avait bien un autre détonateur par ondes radio, mais j'étais certain que leur écran énergétique ne les laisserait pas passer. Il s'agissait de déterminer le temps sur lequel le mécanisme devrait être réglé.

La bombe avait la forme d'un cylindre, épais de cinq centimètres, long de vingt. La charge fissile de deutérium n'en occupait qu'une partie minuscule. Le reste était occupé par la charge chimique de mise en route de la fission nucléaire à froid, du mécanisme d'horlogerie, du mécanisme électronique, de la pile et autres accessoires. Les techniciens du C.E.S.S. avaient créé là une arme miniaturisée d'une précision invraisemblable.

— Je croyais que vous alliez nous faire sauter, dit Bart. Vous n'avez rien à me dire ? 

Je le priai de prendre patience, contactai Annibal et lui transmis mes instructions. Il hésita avant d'acquiescer.

— C'est raté d'avance, la Perche ! Mais, bon, je surveillerai Label. 

J'attendis le moment où le premier blindé sortit de la protection des coupoles.

— Bart, je ne vous donnerai aucun ordre. Vous n'avez pas besoin de m'imiter. Vous pouvez retourner auprès d'Annibal et de Label. Je vous préviens que mon projet signifie presque à coup sûr la mort. 

— Parlez ! Que comptez-vous faire ? 

— Je vais leur permettre de me trouver. Cette bombe ne parviendra dans le croiseur qu'à condition d'y être amenée par les Hypnos eux-mêmes. A nous de les empêcher d'avoir des soupçons prématurés. 

— Vous êtes fou, jamais vous ne pourrez... 

Je l'interrompis, ôtai le cran de sûreté de mon arme, mesurant la distance à laquelle se trouvait la colonne des véhicules. L'électronique indiquait deux mille deux cent dix-huit mètres. Je montai sur le monticule, me couchai et pointai mon arme. Bart me suivit et dit:

— Le croiseur ouvrira le feu sur nous ! 

— Non, Bart. Jamais le commandant ne risquera d'entrouvrir son écran énergétique. Il enverra un blindé ou un glisseur. Il ne veut pas prendre de risques, les cales ouvertes présenteraient une cible trop vulnérable. 

— Comment pouvez-vous le savoir ? 

— Télépathie. Je le sais parce qu'il y a songé. Allons, vous marchez avec moi ? 

Il pointa son arme, pour toute réponse.

Ma cible était l'une des plates-formes. Une seconde jusqu'à l'impact du premier minimissile. La charge de propulsion brûlerait 1,3 seconde et la vitesse balistique jusqu'au moment de l'extinction de la charge de propulsion serait de 3 251 mètres/seconde. La trajectoire était pratiquement en ligne droite.

Je tirai deux projectiles séparément. Un peu court. Je corrigeai mes coordonnées. Tirai encore deux projectiles d'essai, puis enclenchai le feu continu.

Les missiles frappèrent leur cible. Des boules de feu rouge; la plate-forme rectangulaire penchait, des morceaux de métal étaient projetés, immobiles dans l'air un instant, avant de retomber. Les vingt derniers projectiles atteignirent les appareils. Une violente explosion s'ensuivit, la plate-forme tomba sur le sol et son équipage sauta à terre. Bart avait atteint la seconde plate-forme.

Je mis le chargeur suivant en place. Encore soixante-deux minimissiles en direction de l'adversaire, qui réagit enfin.

Deux blindés tournèrent, pointant leurs canons dans notre direction.

— Bart, il faut nous découvrir pendant une fraction de seconde. Ils doivent comprendre , qu'ils ont affaire à deux hommes. 

Je me levai; en trois bonds, nous étions à l'autre bout du monticule, et nous glissâmes le long de la pente, lorsqu'ils se mirent à tirer.

Des bandes énergétiques violettes firent sauter notre position précédente. Nous nous couchâmes dans un repli du terrain, attendant la fin de l'enfer atomique.

La force de feu était épouvantable. Les roches devenaient incandescentes pour se liquéfier ensuite. Nous courûmes, courbés, jusqu'à ce que nous fussions éloignés du périmètre de tir.

Nous étions couchés tout près de la tombe de Manzo. J'appelai Annibal mentalement.

— Ils réagissent. Le commandant renonce aux glisseurs. Il envoie un blindé. Tu ne pourras pas le descendre avec des projectiles ordinaires. 

Annibal répondit.

— Qu'est-ce qui se passe ? Trois autres blindés se dirigent vers le croiseur, tournent autour et tirent. Attends, je perçois quelque chose. De nouvelles instructions pour les équipages des blindés. Ils doivent quadriller le terrain. Le commandant suppose que tu as tenté de l'obliger à entrouvrir son écran énergétique. Il suppose que je me trouve près du croiseur, prêt à tirer dans l'ouverture. Il est énervé et pressé de décoller. Kanopzki a parlé. Ils savent qu'un second télépathe se trouvait dans le camp. Des blindés remontent la fosse ! 

J'interrompis la communication.

— Bart, je vous laisse seul. Tâchez de ne pas vous montrer. M'avez-vous bien compris ? Donnez-moi vos pieds. 

— Quoi ? Je ne veux pas... 

— Passez-moi vos pieds, idiot! Les Hypnos donneront des ordres suggestifs... Restez là, pas un mouvement, c'est votre seule chance ! 

Je ramassai mon arme et courus, contournant la sépulture de Manzo et sortant du pli de terrain, lorsque les blindés se remirent à tirer. Je me couchai, arrêtant ma respiration.

Le véhicule plat se trouvait à une trentaine de mètres. Il n'avait ni chenillettes ni roues. Sous le plancher, les lueurs d'un champ antigravitation le supportant comme un coussin d'air. Le canon était dans une tourelle tournante.

Lorsqu'une nouvelle tempête atomique se déchaîna, je me mis à courir et m'abritai derrière un tas de cailloux. La bombe était suspendue à ma ceinture.

S'ils continuaient à tirer, se méfiant du silence soudain, j'avais gagné la partie.

Je me préparai, respirai profondément.

Quelle déception!

Le véhicule se déplaçait. Trente mètres, trente-cinq...

Je ne pouvais pas attendre son retour...

Si je me cachais derrière le rocher en attendant que la voiture rebrousse chemin, peut-être arriverais-je à l'atteindre.

Je pris la bombe, ôtai le revêtement protecteur des contacts autocollants; les aimants renforceraient l'attache. Il fallait utiliser les autocollants, car je ne connaissais pas la nature du métal utilisé par les Hypnos.

— Attention, la Perche, Bart! 

Annibal me lançait un avertissement mental.

La cachette de Bart se trouvait à une centaine de mètres. Les Hypnos avaient ordonné que chacun se rende vers eux. Bart avait détaché ses liens, marchant d'un pas machinal vers le véhicule arrêté.

Je savais qu'il avait agi délibérément. Il voulait me laisser une chance en accaparant l'attention des Hypnos.

Je bondis, courus tant que je pus. Arrivé derrière le véhicule, je me laissai tomber.

Je regardai le plancher. Je vis les roues d'un train d'atterrissage, servant à garer l'engin après extinction du champ antigravitation. Je pris la bombe, enlevai le verrou de sécurité et enclenchai le contact du mécanisme d'horlogerie.

Deux mouvements rapides. Je me rapprochai. Mon bras étendu pénétra dans le champ antigravitation. Le cylindre s'attacha solidement au métal. On ne pouvait le déceler qu'à condition de se coucher sous le véhicule.

Je me retirai comme un fou, sautant de rocher en rocher pour me planquer ensuite dans un creux.

Bart marchait en direction du croiseur. Il me fallait entreprendre quelque chose pour expliquer logiquement son action. Le commandant ne croirait jamais que cet homme se sacrifiait consciemment.

Cela devait avoir l'air d'une machination pour détourner l'attention.

Je me mis à tirer.

Les projectiles atteignirent la partie transparente de la tourelle. Avant qu'elle ne puisse tourner, je m'étais déplacé, me laissant glisser sur la pente. Au-dessus de ma tête, des rochers brûlants étaient projetés dans l'air. Je rampai à l'intérieur d'une cavité, quarante mètres plus bas, et m'y recroquevillai.

Annibal m'appela.

— Je peux revoir le blindé. Il descend dans la plaine. Où est Bart ? 

Nous ne l'entendrions plus jamais, le rouquin qui m'avait confessé sa peur.

Je commençai à me retirer. Trente-cinq minutes s'étaient écoulées depuis la mise en marche du mécanisme d'horlogerie. Je l'avais réglé sur cinquante minutes, espérant que ce n'était ni trop tôt ni trop tard.

Le bruit du décollage me consterna. Le croiseur partait plus rapidement que je ne l'avais cru.

Encore dix-huit minutes avant que ma bombe n'explose. En raison de l'accélération énorme de l'astronef, il ne faudrait que cinq minutes au croiseur pour être en sécurité dans l'immensité de l'espace. Alors Tophtar sauterait.

Annibal m'appela.

— Ça y est, nous avons réussi ! Le blindé est entré dans le croiseur. J'ai vu que ta bombe y était collée. Pourquoi ne réponds-tu pas ? Tu crains que la mise à feu se fasse trop tard ? 

— Planque-toi, petit, prie pour que la planète ne saute pas. Ils ont dû déposer une charge énorme. Est-ce que les prisonniers sous les coupoles sont en vie ? 

— Presque tous. Kanopzki n'a pas été ramené. Le docteur Lionel Worms nous appelle. Il se doute de notre identité. 

Je suivis le croiseur des yeux.

A deux mille mètres d'altitude, l'enveloppe énergétique changea de forme. Seule la moitié supérieure de l'astronef était protégée.

Un nouveau grondement. En deux secondes, l'astronef avait disparu à nos yeux.

Les particules de l'atmosphère martienne, rendues incandescentes par le frottement de l'astronef, marquaient son passage.

Je m'étais trompé dans mes estimations. Quatorze minutes avant que ma bombe n'explose... ILs auraient le temps de faire sauter leur propre engin et de causer la mort d'une cinquantaine de Terriens.

Ce qui me consolait, c'est qu'eux non plus ne reverraient jamais leur patrie.

Une pensée m'atteignit. Celle du commandant de leur croiseur.

— Colonel HC-9, vous auriez dû savoir que vos projectiles primitifs ne pouvaient pas endommager un de nos engins blindés. Vous vouliez tuer l'équipage pour entrer en possession d'un moyen de locomotion rapide. 

Il se moquait de moi, l'Extraterrestre. Il avait mordu à l'hameçon, cru à ma manœuvre de diversion !

Il m'informa qu'il allait nous faire tous sauter, dans un temps très proche.

Mon cerveau tournait à plein rendement. Eurêka ! La mise à feu à distance. Leur écran énergétique n'enveloppait que la partie supérieure du croiseur.

Je vidai pêle-même mon sac sur le sol. L'émetteur code du C.E.S.S. s'y trouvait. J'appuyai sur le bouton.

Le signe concentré fut émis à trois reprises, comme de coutume. Le clignotant vert s'alluma.

Au-dessus de la planète, un nouveau soleil apparut, si grand et si lumineux qu'il fallait détourner le regard. Je pressai mon visage dans les sables rouges de Mars.

Il me semblait que des heures avaient passé avant que cette lueur ne cesse.

J'ouvris tout doucement les yeux. Le pays était violemment éclairé. Le soleil semblait pâle en comparaison.

Annibal m'appela.

— Ce ne pouvait pas être l'effet seul de ta bombe micronisée. Quelle chance que tu aies fait la tentative de mise à feu par radio. Là-haut, c'étaient plusieurs mégatonnes qui ont sauté. Je me demande bien pourquoi les gens se promènent avec de telles réserves de munitions ! 

Je ne répondis que bien plus tard. Les sacrifices que nous avions dû consentir étaient trop grands pour que je puisse éprouver de la joie.

Annibal partit avec le docteur Label vers les coupoles. Les prisonniers ne pouvaient pas en sortir par manque de vêtements spéciaux.

Je descendis la pente, songeant à Bart, au docteur Kanopzki, à Nikolaï Alexandrovitch Ludinov et au sergent Manzo. Ils avaient tout donné.

Annibal m'attendait devant le sas. On nous accueillit en silence. Les savants étaient au courant des événements. Le docteur Lionel Worms nous amena à la clinique. Tout mon corps ne semblait être que plaies et bosses. Annibal était totalement au bout de ses forces.

Label expédia le premier message vers la Terre, après la disparition du soleil atomique. La réponse nous parvint une heure plus tard, par le relais des antennes géantes du satellite Terra I.

Reling me fit dire par Worms qu'un croiseur moderne à propulsion plasmique allait décoller incessamment. L'astronef martien 1418 ne pouvait prendre le départ. Un saboteur l'avait endommagé. Il exigeait un rapport exact, exprimait sa satisfaction et nous félicita. 

La réponse parvint au bout d'une heure.

— Préparez Tophtar pour que l'on puisse s'en servir comme bastion de défense. Pense qu'il est improbable que le commandant du croiseur n'en ait pas informé sa galaxie mère. Devons être prêts à tout. Mettez leur bombe à l'abri. Pas d'expériences. Experts arrivent avec le croiseur. Cette bombe devra être transportée sur la Terre. Prions tous les savants de Mars d'établir une étude contenant toutes leurs observations et de les coordonner. En avons besoin pour analyse par ordinateur. N'oubliez aucun détail. 

« Vous autorisons avec effet rétroactif à la proclamation de la législation d'urgence sur Mars et vous nommons commandant en chef. Faites prêter serment à tous les membres de l'équipe. Donnez la liste de vos stocks. »

— Eh bien, messieurs, dis-je en montrant ce texte au docteur Lionel Worms et au professeur Aich, il me semble que nous devons nous attendre à beaucoup de choses. Je vous prierai donc de creuser vos souvenirs et de commencer la rédaction de votre rapport. Le docteur Label apportera toutes les pièces d'équipement de son dépôt. Si vous voulez sortir des coupoles, il faudra vous mettre d'accord sur la distribution des combinaisons spéciales. 

Ils s'en allèrent. Je me couchai, tirant les couvertures par-dessus ma tête.

Annibal et moi étions revenus dans la chambre d'où tout était parti. Mais Kanopzki n'était plus là pour nous soigner.

Il me semblait entendre la voix télépathique du commandant. J'ignorerai toujours son nom.

Il était intelligent et prudent, il n'avait commis qu'une seule erreur, une erreur fatale!




FIN

cover_image.jpg
ofrfensive minotaure

K.H. SCHEER

Livre 1 sur D.A.S

ooy
pe
e
T
<
©)






